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L'IMPÉRATRICE ET LA JUIVE f 

DRAME. 

■^— — ■ " !■■■■■ » -■■ » — — — • 

ACTE I. 



Le théâtre représente un bâtimeut, ouvert sur la place de l'Hippodrome, 
par une colonnade laissant bien voir la place qui doit paraître im- 
mense. — A gauche, on suppose le Cirque dont l'entrée est annoncée 
par deux groupes équestres , ou deux statues en bronze de gladiateurs. 
Sous la colonnade , qui occupe seulement les deux premieis plans, des 
chars, des harnois, annoncent une sorte de remise où les. conducteurs 
de chars se rassemblent la* jours de courses au Cirque. Des gens du 
peuple à pied, des femoarés portées en litière, des sénateurs suivis d'es- 
claves traversent continuellement la grande place de l'Hippodrome. 
Tous se rendent au Cirque., 



SCENE PREMIERE. 

COCHERS DU CIRQUE, divisés en deux couleur», les verU et 
Us bleus. Les cochers verts occupent la droite. Us cochers bleus 
la gauche du théâtre. ZOÉ et THÉONE, vivandières. 

Au lever du rideau , les cochers sont occupés à parer leurs chars, à en- 
dosser leurs costumes. Deux femmes versent à boire; Tune porte la 
livrée verte, l'autre la livrée bleue. Le lever du rideau doit offrir un ta- 
bleau brillant et animé. 

DEUXIÈME COCHER VERT , d la vivandière qui porte sa couleur. 

Verse donc , Théone ! Par saint Jean ! Jupiter devait être 
bien mal servi si son Hébé n'était pas plus agile. 

PREMIER VERT. 

Oublies-tu que tu as affaire aux favoris de Léon VI , empe- 
reur d'Orient? Des quatre couleurs qui, à Constantinople , dis- 
tinguaient les cochers dans les courses de chars , il ne restait 
depuis long-temps que la verte et la bleue. Celles-là comp- 
taient de si nombreux partisans, que du Cirque elles avaient 
passé dans l'état et étaient devenues deux factions politiques 
également puissantes, également irréconciliables : les verts, 
les bleus. Tour à tour protégées par des empereurs ou persécu- 
tées par d'autres, leurs longues querelles ont ensanglanté l'O- 
rient; mais enfin le temps est venu où une couleur doit sur- 
vivre à l'autre (montrant la couleur qu'il porte), la verte que 
voici, et quiconque ne l'adoptera pas sera traité en ennemi. 

DEUXIÈME VERT. 

Comme les bleus nous traitaient sous los empereur* Théo- 



phile et Michel III, alors que leur parti était maître du palais 
et disposait du gouvernement de toutes les provinces 1 

PREMIER VERT, buvant. 

À la mémoire de Basile le Macédonien, qui releva notre fac- 
tion! A son fils Léon VI, notre glorieux empereur, qui porte la 
couleur verte ! 

DEUXIÈME VERT, à Théorie. 

Allons, verse encore! Les premiers rayons du soleil ont trouvé 
toute la ville de Gonstantinople assise sur les gradins du Cir- 
que : elle est venue là pour applaudir à notre triomphe; et plus 
d'une jolie matrone a fait pour nous des vœux à la cathédrale 
de Sainte-Sophie. 

PREMIER VERT, riant. 

On dit que l'impératrice était parmi elles. 

DEUXIÈME VERT, de même. 

Appelant sur les verts la protection du ciel. 

TOUS LES VERTS, riant. 
Ah! ah! ah! 

PREMIER BLEU, d la vivandière gui porte sa couleur. 

Les entends-tu , Zoé , rire de notre divine maîtresse ? Leur 
insolence en vérité passe toutes les bornes. {Aux cochers bleus , 
en buvant.) Allons, amis! gloire à l'impératrice, notre patrone 
à nous ! gloire à Zoé ! 

THÉONE , vivandière des verts. 

Gloire à Zoé?.. Buvez-vous à Zoé la vivandière ou bien à 
l'autre Zoé, l'impératrice?.. Pour la première, j'ai cette coupe 
ù vider avec vous ; pour la seconde , j'ai certaine ode à chanter 
qui réjouira l'oreille de ses protégés. 

Elle chante. 

De Zoé , notre impératrice , 

Le premier époux fut un duc ; 

Mais il était vieux et caduc : 

Il lui fallait mieux qu'un patrice; 

Or no poison officieux 

Mit le bon homme an rang des dieux. 

A ses mœurs on devine 

Sa honteuse origine. 

Nouvelle Messaline, 

Chaque soir son regard 

Cherche dans la poussière 

Homme à forme grossière» 

Et durant nuit entière 

Le façonne en césar. 

DEUXIÈME VERT. 

Elle est bonne la première strophe, et mérite coupe pleine 
jusqu'aux bords. A toi, Théone !..(// boit.) Et puis la seconde... 



ZOÉ. 

Oh! laissez-la reprendre haleine; ce chant Ta fatiguée... A 
moi sa place , et pour moi le silence. 

Elle chante, 

N'entends-tu pas r quand aux autels conduit , 
Tu vas prier au saint temps du carême, 
Des chants païens résonner dans la nuit? 
C'est l'empereur qui boit et qui blasphème. 
Si tu ne yeux bientôt la lui céder, 
A ses regards cache bien ta richesse ; 
Si ) our loi seul tu, prétends la garder, 
A ses regards cache bien ta maîtresse. 

LES VEÏVTS. 

Assez, assez I 

PREMIER VERT. 

La personne de l'empereur Léon est sacrée. 

PREMIER BLEU. 

Parce qu'il a adopté votre couleur, et que, grâce à l'impunité 
qu'il vpus accorde, pas un citoyen ne peut sortir à la chute du 
jour ayec une bourse à sa ceinture ou une broderie d'or à sa 
robe ? Digne protecteur ! Chaque matin éclaire l'orgie de la y eille 
et laisse voir la couronne impériale roulant, tachée de vin, sous 
les pieds des buveurs endormis. 

PREMIER VERT. 

• L'impératrice Zoé emploie mieux ses nuits, n'est-ce pas, 
quand ayec Antonina , Ariane et Euphrosine , les compagnes 
de ses débauches, elle associe tout Constantinople à l'empire? 

DEUXIÈME BLEU. 

Pour que vous défendiez ainsi l'empereur, il faut qu'il ait tenu 
ce matin quelques-uns de vos en fans sur les fonts de baptême. 

PREMIER VERT. 

Oh! vous l'aimez moins que vous n'aimiez l'empereur Mi- 
chel III , le protecteur des bleus , dont le père de Léon nous a 
délivré. Michel l'ivrogne, qui, rencontrant un jour sur le port 
un misérable matelot nommé Basilicin, eut la fantaisie d'en 
faire son collègue , et partagea son trône avec lui. 

PREMIER BLEU. 

Est-ce donc le premier empereur qu'un caprice a ramassé dans 
la foule? Vingt se sont assis sur le trône qui n'avaient de plus 
nobles aïeux que les siens; et , après tout, ce matelot valait bien 
le cheval qu'un autre empereur fit consul. 

PREMIER VERT. 

Que n'allez-vous le chercher dans les écuries du palais où il 
vit ignoré depuis qu'on l'a chassé du trône? 

Grand brait d'acclamations do côté do Cirque* 



THÉONE. 

Silence t ces cris annoncent l'empereur ou le jeune Auguste. 

TOUS. 

Aux courses ! aux courses ! 

Ils s'apprêtent à faire rouler leurs chars vers le 
Cirque, quand Basilicin entre tout effaré. 

THÉONE, l'apercevant. 

Par la vierge! c'est Basilicin qui cause ces clameurs. 

TOUS. 

Basilicin!.. 

PREMIER VERT, aux bleus. 

Le collègue déchu de votre empereur Michel ! 

BASILICIN , entrant effaré. 
Au secours! au secours ! non! je n'y consens pas. 

TOUS LES VERTS, en riant. 
Salut, césar! auguste, salut! 

BASILICIN. 

Encore! eux aussi! Laissez-moi! par pitié!.. Ne m'y forcez 
pas , citoyens , je vous en conjure ! 

TOUS. 

Qu'a-t-il donc ? 

PREMIER VERT. 

Il faut qu'on ait mêlé quelque chose à ton vin ou que tu en 
aies trop pris aujourd'hui. 

BASILICIN. 

Non, non; je ne veux pas! je n'accepterai pas ! 

THÉONE, riant. 
Que t'est-il arrivé, seigneur? 

BASILICIN. 

Eh! vous le savez bien, puisque tout-à-l'heure vous criiea 
comme eux. 

PREMIER VERT ET LES AUTRES. 

Non! 

BASILICIN , regardant avec effroi autour de lui. 

Il n'y a pas ici de manteau impérial qu'on veuille me jeter 
sur les épaules?., à la bonne heure! J'entrais au Cirque... et, 
par la vraie croix, sans avoir l'intention d'y exciter un soulève- 
ment. Un rustre, que je heurte en passant, me reconnaît et s'avise 
de prononcer mon nom tout haut.,. Aussitôt ce nom passe de 
bouche en bouche... Basilicin! Basilicin!.. puis des éclats d'an* 
joie bruyante; puis bientôt ces cris répétés pair cent .wUl 
voix : Gloire à Basilicin auguste ! à l'empereur Basiliciti ÏI J# 
vais beau me boucher la seule oreille qu on m'ait la 



tendais toujours : Gloire à Basilicin!.. Les imprudens! vouloir 
de nouyeau me proclamer!.. Si l'empereur était arrivé en ce 
moment , l'enthousiasme de ce peuple m'eût perdu. 

TOUS LES COCHERS , riant. 

Ah! ah! ah! 

BASILICIN. 

Il me semble que j'entends encore ses acclamations. 

PREMIER VERT. 

Dis plutôt ses huées, pauvre insensé! 

BASILICIN, avec joie. 

Tu crois?.. Je me serais trompé ?.. Ah ! elles m'ont causé une 
frayeur!., j'ai pensé qu'ils allaient me présenter au sénat, 
comme fit, il y a dix-neuf ans, l'empereur Michel, et que 
le sénat allait crier, comme alors : Honneur à Basilicin auguste ! 
qu'il règne! qu'il règne! Sous ma couronne impériale, je n'ai 
laissé jadis qu'une oreille ; mais, une seconde fois, on m'y 
ferait laisser la tête. 

THÉONE. 

Rassure-toi, césar; elle restera long-temps sur les épaules 
du palefrenier. 

BASILICIN. 

Plaise au ciel! mais j'ai des partisans, vois-tu, des partisans 
nombreux, d'un attachement!. . Ah, si je les tenais!.. Ne riez 
pas... Ils causeront ma perte. L'empereur se défie de moi; il 
me traite plus mal encore que de coutume. L'autre jour, en vi- 
sitant ses écuries, Castor, son cheval, lui a donné un coup de 
pied fort peu respectueux, et l'empereur a voulu m'en punir en 
me tirant l'oreille. Malheureusement, il s'est trompé décote, 
et n'a rien trouvé, ce qui lui a fait dire qu'il voulait que j'eusse 
deux oreilles ou pas une. .. et comme en pareil cas il est pins fa- 
cile d'ôter que de remettre. . . 

ZOÉ. 

Mais, insensé, qu'allais-tu faire au milieu du Cirque? 

BASILICIN. 

m * ■ 

Ne fallait-il pas obéir à mon illustrissime maîtresse, l'imp 
ratrice? elle m'a ordonné de conduire ici deux superbes r 
vaux arabes qu'elle veut voir attelés à l'un des chars qu 
protège. Maudits chevaux f ils sont cause... 

PREMIER BLEU. 

Sois le bien-venu, Basilicin, et longues années 
trice ! c'est à nous qu'elle envoie ce noble présekkt 
rons dignes. . , Au Cirque , compagnons ! '\ 

TOUS LES BLEUS. 

Au Cirque! 






8 

SCÈNE III, 
BASILICIN, THÉONE, Les Cochers Verts. 

BASILICIN , d part. 

Oui, courez; et remerciez l'impératrice du présent infernal 
que tous fait l'empereur : deux chevaux indomptables ! 

DEUXIÈME VERT , à Basilic in. 

Et maintenant, crois-tu te tirer impunément de nos mains , toi 
qui as conduit ici ce présent de l'impératrice ? 

PREMIER VERT. 

Oui, malheur à l'esclave; malheur à l'ami des bleus l 

BASILICIN. 

Romains I citoyens! un moment , tous ne savez pas... ap- 
prenez... 

LES VERTS, agitant leurs poignards. 
Malheur à toi! 

BASILICIN, tombant à genoux. 
Sainte Vierge ! 

Ici, un homme qui depuis le commencement de 
la scène a paru sur la place et s'est arrêté de- 
vant l'entrée du Cirque , se retourne et accourt 
attiré par le bruit , il se jette entre Basilicin et 
les verts. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, JEAN. 

JEAN. 

Trente bras levés sur une seule tête!.. C'est Un assassinat; et 
la religion vous le défend, aujourd'hui, fête de Marie , mère du 
Christ. 

BASILICIN, aux verts. 

Au fait, vous n'y pensiez pas. 

PREMIER VERT. 

Qui es-tu donc , toi ? 

JEAN, avec forée. 

tJn de vos ennemis, puisque j'appartiens à la faction bleue. 

LES VERTS. 

Hors d'ici! 

JEAN. 

Oh ! vous ne m'effraierez pas aussi aisément <me lui {A Ba- 

iisicin.) Allons, relève-toi... Au bout de ton poignard, comme 

A la pointe du mien, il y a la vie d'au moins deux de ces lâches. 

Il tire son poignard ; Basilicin reste à genoux de- 
vant lui , et les verts ont tous le bras levé sur 
Jean , quand un des leurs arrive en courant ; on 
entend au.Girque de nombreuses acclamations. 
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LE VERT. 

Au Cirque , vous autres. > l'empereur vient d'arriver. 

DEUXIÈME VERT. 

Sa présence les sauve. 

PREMIER VERT. 

Entendez-vous ? l'empereur fait donner le signal, et les bleus 
sont déjà prêts. 

TOUS. 
Au Cirque ! au Cirque ! 

Ils sortent tous. 

SCÈNE V. 

BASILICIN, JEAN. 

BASILIC IN. 

Ah! les voilà partis !.. j'ai bien cru que c'en était fait de moi... 
et sans ton secours, généreux citoyen... 

JEAN. 

Rends plutôt grâce à l'empereur... sans son arrivée... 

BASILIC IN. 

Ils te tuaient peut-être aussi. 

JEAN. 

Oh! ma vie n'est rien... et tout-à-l'heure je l'eusse donnée 
pour toi sans regret. 

BASILICIN. 

Merci, magnanime inconnu. J'avoue que pour ma part j'é- 
prouvjerais quelque peine à te faire un pareil présent; mais de- 
mande-moi toute autre chose pour payer le secours que tu m'as 
prêté, et je jure par la couronne d'épines de notre seigneur... 

JEAN , vivement. 

As-tu donc quelque pouvoir ici ? 

BASILICIN. 

Oh! il y a dix-neuf ans , je t'aurais fait entrer au sénat pour 
moins que ça, si tu l'avais voulu... tu serais déjà comte ou pa- 
trice ; et on aurait dit que tu avais rendu un fameux service à 
l'empire, à cette époque-là. Aujourd'hui , je ne puis que t'offrir 
une place dans les écuries du palais. Es-tu de Constantinople? 

JEAN. 

Non; je suis né à Césarée. J'habitais depuis six ans Thessa- 
lonique , où le nom de Jean était cité, grâce à quelques cour- 
ses heureuses au Cirque.. . mais la ville a été prise d'assaut par 
les infidèles Arabes, et j'ai été forcé d'en sortir, emmenant avec 
moi une femme, à qui il faut que je donne du pain, quand je 
n'en ai pas pour moi. 

L'Impératrice. ». 



-«-- 
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BASILICIIf. 

Ah! 

JEAN. 

J'espérais, en attirant à Constantinople, trouver parmi les 
cochers bleus aide et protection... ils me les ont durement re- 
fusées. Vainement je les ai suppliés de me laisser concourir avec 
eux aujourd'hui, dussent-ils me donner à conduire le char le 
plus lourd et les chevaux les moins agiles, il m'ont repoussé... 
Oésespéré , je venais tenter un dernier effort , quand tes cris 
m'ont attiré. 

BASILICIN. 

Ami, ce ne sera pas en vain que tu m'auras prêté secours. J'y 
perdrai mon crédit, ou dans deux jours tu seras palefrenier 
comme moi. 

JEAN. 
Palefrenier ! 

BASILICIN. 

Pourquoi cet air dédaigneux?., après tout, que t'aurait donc 
valu une course au Cirque ? 

JEAN. 

Je ne sais, mais je donnerais dix ans de ma vie pour sentir 
un char sous mes pieds et deux bons coursiers dans mes rênes... 
Oh! si tu pouvais... 

Ici bruit an dehors : un brillant cortège traverse la 
place ; une riche litière portée par des esclaves 
et entourée de sénateurs et de grands de l'em- 
pire passe lentement. 

JEAN. 

Qu'est-ce cela ? ce brillant cortège est-il celui de l'impéra- 
trice ? 

BASILICIN. 

Oh! salue, salue jusqu'à terre... C'est le grand domestique 
du palais, c'est-à-dire le premier ministre... C'est l'eunuque 
Strozzas qu'on porte dans sa litière... Incline-toi donc plus bas; 
il pourrait tourner la tête de ce côté ; et Strozzas est tout-puis- 
sant. 

JEAN, qui reste debout. 

Un misérable eunuque maître de l'empire d'Orient ! 

BASILICIN, se relevant. 

Parle plus bas, et surtout avec moins d'irrévérence du favori 
de l'impératrice : ne sais-tu pas que depuis la naissance du jeu- 
ne Manuel, c'est Strozzas qui gouverne sous le nom de Léon VI 
et de Zoé ? 

JEAN, te regardant passer. 

Quelle pompe! quel éclat! Oh! si j'avais pu courir dans U 
Cirque ! 
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BASILICIN, Wan t. 

Ne crois-tu pas que cela t'aurait fait devenir César? 

JEAN. 

César, oh! non, et pourtant la prédiction m'avait dit... 

BASILICIN, vivement. 
Hein! on t'a fait une prédiction?.. ahi,.ahi! comme à moi! 

JEAN. 

Oui, et qui seule a soutenu mon courage... Si je ne m'en 
fusse souvenu, oh! je n'aurais pas lutté jusqu'aujourd'hui con- 
tre la misère... Ecoute, et ne me raille pas, car il faut que je 
sois crédule pour n'être pas trop malheureux. 

BASILICIN,. avec intèrèU 

Oui, va toujours, infortuné ! 

JEAN. 

Au milieu du sac de Thessalonique, je fuyais, foulant aux 
pieds les morts et les mourans qui me fermaient la route. Un 
vieillard que le fer des infidèles avait atteint et que la fièvre brû- 
lait, m'appela : «de l'eau, de l'eau, me dit-il. «Une fontaine était 
là près de nous, j'étanchai la soif qui desséchait sa poitrine : il 
reprit quelques forces et me dit , après avoir attaché quelque 
temps sur moi son regard qui s'éteignait : Tu es malheureux, 
mais tu es jeune, tues beau; vas à Constantinople : c'est dans 
le Cirque que doit commencer ta fortune ; et La mort à ce der- 
nier mot vint glacer ses lèvres. 

BASILICIN. 

C'est tout? 

JEAN. 

Oui. 

BASILICIN. 

Ami, nous sommes nés sous le même signe. 

JEAN. 

Que veux-tu dire ? 

BASILICIN 

Tu as ton horoscope, j'ai eu le mien aussi... seulement je 
m'y suis laissé prendre, et toi, tu peux encore t' arrêter si tu pro- 
fites de mon expérience... écoute: tu es jeune, crédule... défie- 
toi des prédictions ; je sais bien que parfois elles s'accomplis- 
sent ; mais les sorciers qui nous les font nous en cachent tou- 
jours la moitié ; tu vas en juger. Une vieille femme de Venise , 
que Satan la brûle jusqu'à la moelle! m'avait prédit aussi à 
moi, que m'endormant un jour sur le port de Constantinople, 
je m'éveillerais noble, riche et puissant... Ce qu'il y avait à faire 
pour arriver à la prédiction n était pas difficile. À compter de 
cet instant, je m'établis chaque matin sur le port aux galère*, et 
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là je ronflais à moi seul comme les sept dormeurs d'Ëphèse... 
Un long temps se passa ainsi, et je ne me réveillais jamais plus 
riche que je ne m'étais endormi, quand un jour l'empereur Mi- 
chel se promenant de ce côlé, s'arrêta devant moi et me regarda 
par hasard. Je ne sais quel rêve je faisais alors mais ma figure 
avait, m'a-t-on dit, une telle expression de béatitude, que l'il- 
lustrissime empereur en rit jusqu'aux larmes. J'ouvris les yeux 
et restai tout confus. Michel m'interrogea: j'eus la malheureuse 
pensée de lui raconter ma prédiction. . . Par Bacchus ! s'écria-t-il , 
la vieille aura dit vrai, lève toi : fiasilicin, césar! 

JEAN. 

Basilic in ! 

BASILICIN. 

Oui... l'empereur Basilicin, le soleil d'Orient... il est devant 
toi... Le jour même on me présenta au sénat qui vint avec em- 
pressement baiser mes brodequins. 

JEAN. 

Mais Michel était ivre. 

BASILICIN. 

C'est possible; mais certes, le sénat ne l'était pas ;.et on me 
revêtit de la pourpre, et j'eus un palais, des esclaves et descour- 
tisans. . Je prends le ciel à témoin que je fis de mon mieux dans 
mon nouvel état; suivant en tout l'exemple de mon collègue, 
je me mettais à table avec lui , je n'en sortais qu'avec lui; comme 
il buvait sans cesse je butais sans m'arrêter... Nous gouvernions 
ainsi tranquillement l'empire, et jusque-là la prédiction allait 
bien ; mais voici ce que la maudite sorcière m'avait caché. Une 
nuit .. sainte Vierge ! quelle nuit! on entra dans la salle où nous 
nous reposions de nos fatigues... mon collègue y laissa la tête, 

et moi, je m'éveillai incomplet, comme tu vois on me fit 

grâce de la vie et on me jeta dans les écuries du palais où je suis 
depuis dix-neuf ans ; heureux si mes partisans m'y oublient : et 
si tu en crois mes avis, jeune homme, tu commenceras par où 
j ai fini. 

JEAN. 

Oh ! si j'avais été à ta place... 

BASILIGIN. 

Je te conseille de le regretter; j'aurais bien voulu être à la 

tienne. 

Brait au dehors. 
JEAN. 

Ecoute. 

BASILIGIN. 

Ce sont les acclamations dont le peuple sahie Us vainqueurs» 

JEAN. 

Et je n'ai pas ma part de ce triomphe! 
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BASILIGIN. 

Sainte Sophie l j'entends encore d'autres cris... et ceux-là sont 
desciis de fureur, les bleus les poussent en sortant du Cirque... 
Adieu. 

JEAN. 

Où vas-tu? 

BASILIC IN. 

Ne me retiens pas, ou je suis perdu. 

JEAN. 

Que dis-tu donc? 

BASILIGIN. 

Je dis que l'empereur, pour assurer la victoire des verts , ses 
protégés, m'a fait conduire aux bleus, au nom de l'impéra- 
trice, deux chevaux arabes qu'au palais personne n'a pu domp- 
ter ; ils auront mis le désordre dans les courses *t décidé ainsi 
le triomphe des verts. 

JEAN. 

Personne ne les a pu dompter, dis-tu ? 

BASILIGIN. 

Personne. 

JEAN. 

Basilicin, oh ! reste avec moi el dis aux bleus... 

BASILIGIN. 
Rester ? mais ils me tueront. 

JEAN. 

Je réponds de ta vie; demeure, et d'un mot, tu vas pouvoir 
t'acquitter envers moi. 

BASILIGIN. 

Ils viennent. 

JEAN. 

Ne crains rien. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, Les Cochers Bleus. 

PREMIER BLEU. 

Le voilà! ah ! misérable esclave, tu paieras cher ta perfidie; 
les verts vont gagner la dernière course. Mort à toi qui nous as 
conduit ces chevaux ! 

JEAN. 

Mort à moi plutôt qui les ai vendus à l'empereur ! 

TOUS. 

Toi! 

BASILIGIN. 

Gomment? 
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PREMIER BLEU. 

Dit-il vrai ? 

JEAN , indiquant Basilicin. 

Demandez-le- lui. Votre défaite vous étonne ; je la prévoyais, 
moi , qui savais que ces chevaux n'obéiraient qu'à la main d'un 
seul homme : cet homme, c'est moi ; moi qui les ai nourris, moi 
dont ils connaissent la voix. Quand je vous suppliais ce matin 
de me recevoir parmi vous, je voulais assurer la victoire à vo- 
tre couleur, qui est la mienne aussi : vous m'avez repoussé... 
faites-le donc encore maintenant que le succès vous échappe ! 
Ah ! laissez-moi prendre part à la dernière course qui doit dé- 
cider de cette journée, et mon char attelé de ces coursiers dépas- 
sera tous les autres et arrivera le premier au but. 

PREMIER BLEU. 

Castor et Pollux n'eussent pas fait ee qu'il veut faire* 

JEAN. 

Laissez-moi donc le tenter; que risquez-vous à présent? Oh! 
tous les trésors de la terre, je les donnerais comme garans de 
ma promesse... je n'ai que ma vie, eh! bien, prenez-la. (Au 
dehors acclamations.) N'entendez-vous pas ces cris? la course 
recommence... oh! vous allez abandonner la victoire à vos en- 
nemis ! 

PREMIER BLEU. 

Et tu nous réponds d'elle, toi? 

JEAN. 



Sur ma tête. 
Si tu échoues? 
Qu'elle tombe. 
Viens donc. 
Prends garde. 

JEAN. 

Us me tueront, ou la prédiction s'accomplira. 

Changement d vue. 



PREMIER BLEU. 

JEAN. 
PREMIER BLEU. 

BASILICIN, à Jean. 
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DEUXIÈME TABLEAU. 

Une pauvre cabane. 

SCENE PREMIÈRE. 

SARA; sortant de ta droite et allant regarder au fond. 

Pas encore de retour.. Son espoir aura été trompé peut- 
être, et il n'ose pas rentrer sans m'apporter les secours qu'il 
m'avait promis... Oh! oui, c'est cela; car, malgré sa dureté, 
il m'aime, et ij m'adonne de son amour une preuve que je 
ne puis oublier... (Grand bruit; tumulte dans la rue. Sara se lève 
et court eflra/ée à la fenêtre de côté.) Pourquoi tout ce bruit?., 
un combat... et Jean, peut-être, est au milieu de ces hommes. 

Le bruit augmente ; une pierre vient frapper la fe- 
nêtre que tient entr'ou verte Sara, qui recule 
alors: à ce moment, un tout jeune homme en- 
tre précipitamment dans la cabane suivi d'un 
esclave. 

SCÈNE II. 

SARA, MANUEL, et l'Esclave. 

MANUEL, avec effroi 
Femme, femme, ferme ta porte et sauve-moi. 

SARA. 

Un enfant, que leurs coups allaient atteindre I (Elle ferme sa 
porte.) Eloigne-toi de cette fenêtre, leurs pierres pourraient 
encore aller jusqu'à toi. 

L'esclave, sans rien dire, se met devant la fenêtre. 
MANUEL, tout ému» 

J'ai cru qu'ils en voulaient à ma vie. Jamais ils n'ont poussé 
si loin l'audace. 

SARA. 

Tiens, place-toi là... Comme il est pâle?.. Souffres-tu?.. 
Je suis pauvre, mais je puis... 

Elle loi prend la main. 
MANUEL. 

Ah 1 prends garde. 

SARA- 

Pardonne-moi. .. j'ai touché ta riche et soyeuse robe. 

MANUEL. 

Non, ce n'est pas cela..* mais je ressens ici... (Montrant son 
bras.) une douleur si vive... je suis blessé. 
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SARA. 

Blessé!., ahl du sang! 

MANUEL. 

Un de leurs poignards m'a frappé. 

SARA. 

Rassure-toi : la blessure est légère, et j'ai là ce qu'il faut pour 
arrêter ton sang qui coule. 

MANUEL. 

Elle est bonne, cette femme l 

SARA, pansant la blessure. 

Comment te trouvais-tu seul au milieu de cette foule ? Sa- 
vait-elle séparé de ta famille ? 

MANUEL. 

Tu ne me connais donc pas? 

SARA. 

Non, Tu es le fils de quelque riche sénateur, ou d'un patrice , 
peut-être ? 

MANUEL , fait signe à l'esclave de se taire. 

Oui. J'étais aux courses du Cirque où la victoire paraissait 
assurée à la faction des verts... lorsqu'un homme, qui n'avait 
pas encore concouru, s'est élancé sur un char attelé de deux 
chevaux que jusqu'alors nulle main n'avait pu maîtriser ni 
conduire , et a parcouru deux fois la distance, laissant tous ses 
rivaux bien loin derrière lui. . Les bleus , dont il porte la cou- 
leur, ont voulu le conduire aux pieds de l'impératrice, au milieu 
des acclamations du peuple; mais les verts furieux de leur dé- 
faite, et certains de l'impunité, se sont opposés au triomphe du 
vainqueur. Alors les deux partis ont commencé un horrible 
combat, pendant lequel on m'a fait sortir du Cirque; mais au 
dehors j'ai trouvé même tumulte et mêmes dangers, car lorsque 
les deux factions en viennent aux mains, l'empereur, lui-même, 
n'est pas en sûreté dans les rues de Constantinople. J'ai été sé- 
paré de tous ceux qui m'accompagnaient , lui seul {Montrant 
l'esclave.) est resté près de moi et m'a jeté dans cette maison. 
Comme tu me regardes?., est-ce que je suis encore pâle? 

SARA. 

Enfant! tu crains, au retour, d'effrayer ta mère. 

MANUEL , tristement. 
Ma mère!., oh! elle ne s'en apercevra pas. 

SARA. 

Que dis-tu? 

MANUEL. 

Le bruit s'est éloigné... je crois maintenant que nous pouvons 
repartir. {L'esclave fait un getU affirmatif ) Femme, dis-moi ton 
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nom; dis-le-moi, une foi» seulement, et je te jure que je ne 
l'oublierai pas. 

SARA. 

Tu yeux partir... déjà!., oh! reste encore... je craindrais 
en te sachant dans ces rues tout-à-l'heure si dangereuses.. • 
Tiens... regarde... cette maison est entourée de monde. 

MANUEL. 

Tout ce monde me cherche sans doute. 

SARA. 

Toi? 

MANUEL, d/Wflt*. 

Ouvre cette porte ! 

L'esclave obéît, et, sur un signe qu il fait, une 
foule d'officiers et de seigneurs que de la fe- 
nêtre on avait vus cherchant, s élance dans 
la cabane en s'écriant : 

Le Yoflà! le voilà! 

Tous se prosternent. 
SARA, avec surpris*. 
Qui es-tu donc, enfant? 

MANUEL, avec un sourire. 

N'aie pas péuf, pauvre femme; je suis Manuel, le fils de 
l'empereur. 

SARA, se prosternant. 
Oh! seigneur... 

MANUEL la relève avec bonté, puis se retournant vers ses officiers 

qu'il a laissés a. genoux. 

Relevez-vous,.. Je ne dirai point à mon père ce qui s'est 
passé ; mais à Tareenir, défendez-moi mieux. Tu ne m'as pas 
dit ton nom. 

SARA. 

Sara. 

MANUEL. 

Sara!.. Il est doux à retenir, ce nom. Sara!., viens me 
TOir au palais impérial... je Te yeux... et tu me diras ce que 
peut pour toi Manuel... Esclay es, retenez bien cet ordre: Au 
nom de Sara, et à quelque heure que ce nom vienne frapper 
vos oreilles , toutes les portes du palais devront s'ouvrir. Adieu, 
n'oublie pas le jeune auguste . 

SARA , baisant sa robe. 
Oh ! jamais. 

MANUEL, ému. 

Partons ! 

Il s'éloigne avec sa suite, et Sara s'arrête long- 
temps sur le seuil de sa porte , le arôrsmt des 
yeui. 

L'Impératrice. 'b* 
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SCÈNE III. 

SARA, seule. 

Il est loin déjà... (Elle raient en scène. ) Et c'est là cet enfant 
pour lequel l'impératrice , dit-on, n'a qu'indifférence et que 
froideur. O Dieu ! tu es injuste! Pourquoi donner à cette femme 
un trésor qu'elle dédaigne , et me l'avoir enlevé à moi, qui à 
chaque heure de ma vie t'en eusse rendu grâce ? Pauvre Ma- 
nuel ! de quels autres soins tu aurais été entouré , si ta mère se 
fût appelée Sara? Mais avec elle aussi pas d'empire, pas de 
couronne ; avec elle , le travail et la misère... avec elle en- 
core un passé qui t'eût fait rougir... oh, mais tu me l'aurais 
pardonné, car je l'aurais racheté par tant d'amour! 

Grand brait au dehors ; les bleus arrivent por- 
tant en triomphe Jean qui, de leurs bras , 
saute sur le seuil de la porte et leur dit adieu 
en leur serrant la main. 

SCENE IV. 

JEAN, SARA. 

SARA. 

Jean, te voilà donc ! Que veulent dire ces hommes? et qu'as-tu 
donc fait pour qu'ils te rendent de tels honneurs ? 

JEAN. 

Que t'importe, Sara ? 

SARA , avec douceur. 

Ah! ne sais-tu pas avec quelle joie, quel orgueil, j'appre- 
nais à Thessalonique que le premier tu avais passé la barrière 
et vaincu tous tes rivaux ? Ne te souvient-il pas qu'alors j'es- 
sayais, par mes caresses, de te faire oublier la fatigue du 
triomphe? Briller dans le Cirque de cette ville immense , qui 
semble à elle seule un empire , c'était là le plus ardent de tes 
vœux ; ce vœu s'est accompli : ton cœur en doit bondir de joie, 
et tu ne m'as pas dit encore en m'embrassant : Sois heureuse , 
Sara, car je suis bien heureux, moi. 

JEAN. 

Heureux?., j'espère au moins un meilleur avenir. 

SARA. 

On dirait que tu me jettes avec peine ces mots d'espoir...' 
Jean, tuas vu l'empereur, l'impératrice?.. 

JEAN, vivement. 
L'impératrice ! 

SARA , souriant. 

Gomme à ce nom ton regard a brillé!., il t'a rappelé.. .Oh! 
maintenant je devine ton secret. C'est donc toi... 
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JEAN. 

Que dis-tu ? 

SARA. 

Je sais tout : ton triomphe au Cirque, la fureur des verts, 
leurs poignards levés sur ta poitrine pour t'empêcher d'arriver 
jusqu à l'impératrice, dont tu as, tout fier et tout sanglant, em- 
brassé la chaussure de pourpre. 

JEAN. 

Qui a pu Rapprendre?.. 

SARA , s* appuyant sur l'épaule de Jean» 

Elle est bien belle, n'est-ce pas , l'impératrice?., 

JEAN, à part. 

Oh! oui, bien belle! {Il met sa tête dans ses mains.) Qu'elle 
était imposante !.. mon regard ébloui n'a pu supporter les feux 
au sien... Mon courage l'avait émue... oui, sa main tremblait 
en posant la couronne surmon front... Comme, à ce souvenir, 
mon cœur gonfle dans ma poitrine... Ah! cette prédiction me 
tuera... 

SARA , qui était allée au fond. 

Jean, regarde. •• cet officier... ce seigneur... il vient ici,., 
c'est peut-être toi qu'il cherche. 

JEAN, se levant. 
Moi?.. 

SCENE V* 

JEAN, SARA, AGATHÈS. 

J AGATHÈS, à part. 

C'est bien lui... {Haut à Jean* ) C'est à toi que je veux par- 
ler, à toi seul. 

SARA, à Jean. 

As-tu quelque chose à redouter ? 

JEAN. 

Non, non... 

Sur on signe > Sara s'éloigne. 
JEAN, à ? officier. 
Qui t'envoie? 

AGATHÈS. 

Notre illustrissime maîtresse l'impératrice. 

JEAN. 

L'impératrice, as-tu dit? 

AGATHÈS. 

Tu as fait triompher la couleur qu'elle protège. ..- tu as bravé 
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mille morts pour arriver jusqu'au pied de son trône... ton adres- 
se, ton courage lui ont plu... elle veut te voir. 
JEAN, stupéfait 4* surprise et de joie. 
J'obéirai» 

AGATHÈS. 

Avant une heure ? 

JEAS. 

Avant une heure. 

L'OTFICIER. 

Adieu. 

Il frort. 

SCENE VI. 

JEAN, mu/. 

Oh! le vieillard de Thessalonique avait dit vrai*., c'est an 
Cirque de Constantinople que tu m'attendais, fortune ! et tu me 
tends la main... mais ne te lasse pas; nous avons une longue 
route à faire encore... Soit délire ou pressentiment, je la vois 
s'ouvrir devant moi, cette route; elle commence au Cirque, 
elle finit au... 

sara, rentrant. 

Oh! c'était un officier du palais, n'est-ce pas? 

JEAN , surpris. 
Sara! 

SARA. 

Que te voulait-il?.. Pourquoi me regardes-tu ainsi? 

JEAN. 

Ecoute*; Sara... et épargne-moi tes larmes, car elles ne peu- 
vent rien et ne changeront pas ma résolution. 

SARA. 

Que vas-tu donc faire? 

JEAN, après un moment de silence. 

Te rappeler d'abord ce qui se passa entre nous il y a six ans à 
peu près , le jour où je te proposai d'être à moi. 

SARA. 

Ce jour ne s'est pas efiaoé de p*a mémoire. Je t'aimais et 
pourtant je résistais à ton amour , car je me sentais, indigne du 
titre d'épouse que tu m'offrais; ma religion était un obstacle, 
puis il y avait dans ma vie passée un secret honteug qu'on pouvait 
découvrir. 

JEAN. 

Je le connaissais , moi. 

&AR& 

Oui ; mais, te disais-je, d'autres ne sauront pas comme toi 
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que dara , innocente et pure encore , fut entraînée uans l'abîme 
par une femme qui la perdit pour n'avoir plus à rougir datant 
elle ; ils ne sauront pas cela et ih te railleront , et leurs railleries 
t'iront droit au cœur. 

JEAN. 

Et le lendemain tu étais ma femme* 

SARA. 

Oui; et moi, pauvre fille, ivre de reconnaissance et de joie , 
j'étais à tes genoux, te disant; Sara sera ton esclave; chacun 
de tes désirs sera pour elle un ordre , et cet ordre sacré comme 
s'il venait de Dieu. Je n'ai pas manqué à cet engagement ; au- 
jourd'hui quel sacrifice exiges-tu de moi ? que faut- il que fe 
fasse ? me voilà : parle , je suis prête. 

JEAN. 

Il faut nous séparer. 

SARA. 

Nous séparer ! 

JEAN. 

. Ecoute , Sara 9 et »e pleure paB ainsi. Il èe peut que tu né 
me revoies pas, .» de long-temps du moins , car un grand événe- 
ment... le rêve de ma vie... va s'accomplir peut-être. 

SARA. 

Cet événement quel est-il ? 

JEAN. 

Oh 5 je ne puis te le dire... mais écoute encore : si ce soir, 
demain 9 dans quelques jours , tu ne reçois pas de mes nou- 
velles... 

SARA. 

Eh bien ? 

JEAN. 

Eh bien!*, oublie-moi, Sara h. 

SARA. 

Ah! tu m'abandonnerais?., moi, faible femme, dans cette 
ville où tu m'as entraînée , eft ta m'y laisserais vans secours , «ans 
appui?.. 

JEAN. 

Oh îtu recevras de l'or, beaucoup d'or, et tu seras heureuse !. . 
Tu m'as autrefois juré obéissance et dévoûment sans bornes; 
l'instant est venu de tenir cet engagement... Sara, que mon 
nom ne sorte plus de ta bouche... que mon souvenir «'efface de 
ta pensée... Adieu. 

■■* SARA. 

Âht mais c'est impossible t. tu ne me quitteras pas ainsi... 
Où vas-tu? 
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. JEAN. 


Au palais ! 






SARA. 


Qu'y vas-tu faire ? 




< 


JEAN. 



Adieu, Sara, adieu. 

SARA, dans ses bras. 
. Quoi !.. je ne te reverrai donc plus ? 

JEAN, l'échappant. 
'•' Si ! quand je serai césar. 

Fin du premier acte. 



ACTE II. 

Une «aile du palais de l'impératrice, en face de Constantinople.'Le fond est 
.. soutenu par des.colonnes et laisse voir d'immenses jardins- «m se prolon- 
gent jusqu'au Bosphore. A gauche » un lit de repos* Fortes, latérales. 



SCENE PREMIERE. 

JEAN, presque étendu sur le lit, BASILICIN, derrière lui, écar- 
tant les insectes gui l'incommodent ; quelques Esclaves attendant 
ses ordres, STROZZAS, AGATHE S, Sénateurs, formant un 
groupe de l'autre côté. 

BASILICIN. 

La chaleur du jour l'accable : il cherche à s'endormir peut-être : 
esclaves, respectons son repos. Quand j'étais auguste, j'aurais 
fait battre de verges l'audacieux qui eût osé troubler mon som- 
meil; et le comte Jean ne vous ménagerait pas davantage. 
(Chassant les mouches.) Pst!.. Aussi ne fut-il pas difficile aux 
conjurés de pénétrer jusqu'à moi. J'étais couché... je dormais, 
comme on dit vulgairement, sur les deux oreilles, et en m'éveil- 
lant... Pst!.. Elle ne quittera pas son visage. •• 

JEAN. 

Que faites-vous là? ....... . 

BASILICIN. 

Tes esclaves attendent tes ordres, comte illustrissime. 

JEAN. 

Qu'ils attendent. 
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BASILICIN. 

Attendez. C'était aussi ma réponse. 

A6ATHÈS f qui s'est approché de Jean, en s* Inclinant avec respect. 

Ta magnificence surpasse celle de l'empereur, noble comte , 
car il n'a pas comme toi un auguste pour le servir. 

JEAN. 

J'ai trouvé cette moitié de césar oubliée dans une écurie, et, 
je l'ai nommés chef de mes domestiques. 

STROZZAS. 

Une grandeur nouvelle qui prend en pitié une grandeur dé- 
chue ! c'est juste, dans un temps où quelques jours suffisent pour 
faire d'un empereur un misérable esclave, d'un conducteur 
obscur un comte et un chambellan, 

JEAN. 

Temps de servitude et de honte, n'est-ce pas, Strozzasj où 
il est dangereux de se heurter à la volonté impériale. 

STROZZAS. 

Vous l'entendez; pourquoi vous presser encore autour de 
moi? vous supposez au ministre plus de crédit qu'il n'en a 
maintenant. Adressez-vous à ceux qui à toute heure ont accès 
auprès de l'impératrice. 

JEAN. 

Et que sans doute elle a jugés les plus dignes de sa confiance. 

STROZZAS. 

Ou s'il en est parmi vous qui ambitionnent une faveur écla- 
tante, qu'ils aillent trouver Harpax, le célèbre conducteur de 
char. Il leur enseignera comment on mérite les applaudissemens 
de la populace; et s'ils profitent bien de ses leçons, oh! alors 
leurs fautes seront oubliées ; on fera d'eux des grands de l'empire, 
et ils pourront porter la robe de patrice, avant d'en avoir le titre. 

JEAN. 

Ou, quand il leur plaira de le demander, le ministre Strozzas 
ira solliciter pour eux l'empereur. 

STROZZAS. 

Sur mon ame, si j'avais des torts à réparer, ou des gran- 
deurs à obtenir, je me ferais cocher du Cirque. 

JEAN. 

Tu oublies sans doute qu'on n'y admet que des hommes. 

AGATHÈS, qui est sorti, rentrant pour annoncer. 
L'impératrice! 



*4 
SCENE II. 

Le» Mêmes, L'IMPÉRATRICE, 

A son aspect tout le monde s'est prosterné, à l'exception de Strozza* qu* 
ploie seulement on genou , et de Jean qni se contente de s'incliner. 

l'impératrice. 

Levez-vous, sénateurs. Léonce, j'ai voulu te voir, Onprétend 
qu'hier au souper de l'empereur ta parole railleuse n*a pas épar- 
gné ceux que ma confiance honore. Je t'engage à te montrer 
plus discret, ou à mieux choisir tes confidens à l'avenir. Noble 
Théodore, ye te remercie de les avoir défendus; : ton maître t'ac- 
corde le commandement de la garde dea iaunovlela. Pour toi, 
ÀAastase, officier du palais, dont la fierté patricienne rougit, dit- 
on, d'obéir à un homme que s*, naissance avait placé bien au- 
dessous de ton rang, je ne veux pas plus long-temps humilier 
tes ancêtres. . De ce jour tu es libre. Seulement , avant de t'é- 
loîgner, tâche de retrouver le panégyrique que tu prononças en 
faveur de BâsiHcin, alors que le sénat le salua du nom d'Au- 
guste. Il descendait, je crois, de Homulus, de Marc-Aurèle, 
on dur grand Constantin. ( Toits rient. ) La chute de Michel a 
bien compromis- ses aïeux. Ta harangue était, dit-on , sublime, 
et j'espère <Jve tu ne refuseras pas de nous la faire entendre, le 
veux être seule ; allez. Excuse-moi , noble Strozzas 1 . 

Tout le monde s'éloigne. Strozzas a les yeux 
fixé* snr Jeaj^ gui est resié. 

SCENE ni. 

L'IMPÉRATRICE, JEAN. 

L'IMPÉRATRICE. 

Lâches et vains... Voilà ce qui reste du sénat de Home. 
{Après un temps:) Regarde-moi, Jean. La robe de patrice î Qui 
donc tV revêtu de cette dignité? 

JEAN. 

Personne. On ne me la donnait pas ; je Fài prise. 

L'IMPÉRATRICE, sévèrement. 
Sans attendre l'ordre de l'empereur? 

«AS. 



la nuit a varier ses aeDaucne», leuvre, »an» ic »avuir, i auw- 
rite dont il est jaloux. Lorsqu'il croit dicter ses volontés, il 
exécute les tiennes. C'est Zoé qui gouverne, et Stro**as qui 
fait signer l'empereur. 

l'impératrice. 

Et alors tu as pensé qu'il n'était pas besoin de me demander 



'titié-feraeè! <f**e pour t' élever à ce haut rang, il te suffisait de 
vouloir, et que f obéirais à tes désirs t Imprudent! tu as compté 
sur ton audace. 

JEAN. 

»... Qu'elle soit punie si elle t'offense. 

l'impératrice , souriant. 
Cette robe te sied bien : garde-la ', nouveau patrice. 

JEAN. 

,'• Qma souveraine!..- 

L'IMPÉRATRICE, allant s'asseoir. 

Mais borne-là ton ambition , car il n'y a maintenant dans 
l'empire qu'un seul homme plus puissant que toi. 

JEAN. 

' ' Strossas?.. oui. . . Strozzas et moi. . . Strozzas, d'abord. 

l'impératrice. 

De l'envie encore 1.. toujours! sur. les gradins du Cirque où 
tu t'endormais, avais-tu donc rêvé une meilleure fortune? 

JEAN. 

-., Peut-être. J'ai vu les hommes que le hasard avait faits les 
compagnons de ma misère; je les ai trouvés vils, stupides et 
méchans. J'ai vu ceux qu'il a placés au-dessus de mon obscu- 
rité ; ils portaient écrit sur le front : corruption , lâcheté , im- 
puissance; et j'ai pensé ique le premier rang m'appartenait à 
moi, qui vaux mieux qu'eux. 

> l'impératrice. 

• s A toi? 

- JEAN. 

Pourquoi pas? qui m'empêcherait d'aspirer au trône, si tu 
lé permettais? Ma naissance? Léon III fut laboureur, Léon V 
soldat, Michel IJ mendiant. Le manque de partisans? que de- 
main je me présente à l'Hippodrome avec la couronne et le 
manteau de pourpre : le peuple me suivra, parce qu'à présent 
le respect est attaché à l'habit, non à la personne. Craindrai s- 
je le dévoûment des Romains à Mt-rtfcc impériale? ils ont vu 
passer tant de familles sur le trône , qu'ils ne sont plus attachés 
: à Aucune. 

l'impératrice. 

Oh! c'est un supplice affreux, n'est-ce pas, un supplice de 
tous les instans que celui d'être né dans la foule, et d'avoir des 
pensées au-dessus de la foule ? avec une ame forte, une ima- 
gination ardente, de ne pouvoir secouer sa misère, et de sen- 
tir peser sûr sa tète des hommes que le sort a jetés là, plus 
• corrompue que ceux qui vous entourent, aussi médiocres? Alors 
ï! vient tm moment où à tout prix îl faut monter à leur niveau. 

L'Impératrice. 4* 



Une grande action vous y. conduit ; un gran4 xrtgae ; <p*elçi*e- 
fois moins que tout cela ; un vieillard <pii se prend d'&mow 
pour tous, une course au Cirque, le hasard, ua liejv Mais, 
ce premier pas fait, le désir de a'élc fer s'accroît du mépris de 
ce qui vous environne ; l'ame long-temps comprimée grandit avec 
la fortune. Il faut monter, monter encore , jusqu'au jour Où on 
ne sent plus rien au-dessus de sa tête, et où, n'ayant plus oùr 
se prendre , l'ambition tous dit : Assez. 

• JEAN. 

Es -tu donc née, comme moi, dans l'obscurité? as-tu été le 
vil jouet du sort et des hommes, pour exprimer ainsi ce que 
j'ai senti , ce que je sens ? 

L'IMPÉRATRICE, après un silence. 

Je t'ai aimé, Jean, parce que tu es beau : je t'aime, parce que 
tu es libre et fier. Les adulations de mes courtisans, de ces hom- 
mes sans volonté , sans caractère, souples comme leurs robes de 
soie, ne valent pas ta brusque énergie. Tu as fait d'un caprice 
une passion brûlante et vraie. Oh ! je voudrais avoir vingt cou- 
ronnes, pour les poser une à une sur ta tête. 

JEAN. 

Excepté celle qu'on nomme impériale ; tu craindrais d'en 
déposséder ton fils qui la portera un jour. 

l'impératrice. 
Celle-là lui appartient, c'est hii qui doit régler. 

JEAN. 




tières 

cercle d'ennemis qui „ _ m . ._ . 

volonté forte, de deux bras faits pour combattre-, et d'une 
voix qui puisse crier : en avant! un enfant, quand il faut ua 
homme ! 

l'impératrice. 

L'empereur est jeune encore; mais si la mort l'enlevait, pet 
enfant, grandi sous ma tutelle, exécuterait de nobles pen- 
sées , car il aurait sa mère pour les lui dicter. 

JEAN. 

Et soumis en esclave à ses ordres , il ne désobéirait jamais! il 
n'aurait près de lui ni flatteurs, ni amis! Insensée! 

l'impératrice. 

Jean!.. 

JEAN. 

Le trône, c'est son héritage; tu ne lui donnes rien. Te .se- 
rait-il dévoué comme le serait celui que tes bwt** auraient 
tiré delà foule, qui ne devrait qu'à toi sa fortune et se gloire ? 
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Oh I si le hasard t'avait laissée maîtresse de tes actions, et que tu 
eusses daigné m' élever à ce haut rang, ta puissance té. serait 
restée toute entière, car elle n'eût appartenu qu'à toi seule. 

l'impératrice. 

. Â4âeV/. asseït cet enfant régnera, il le faut... Que faisais- 
tu fi ï&essaloniqûe, alors qu'étrangère dans cette cour, j'avais 
besoin d'un appui ? mais à cette époque, craintif et défiant, 
mon regard n'eût pas été te chercher au Cirque. Jean, laisse 
làftts projets ambitieux; laisse là c* qui ne peut plus être, et 
parle-moi de ton amour: mon. esprit se fatigue à chercher ce qui 
peut lui plaire; j'ai fait venir de Constantinople les musiciens 
les. fias habiles, les danseuses. les plus légères : invisibles pour 
eux r nous assisterons à leur fête : elle prêtera, un nouveau 
charme à notre repas du soin J*ai choisi pour te servir mes escla- 
ves les plus belles; pour embaumer l'ai r, mes plus riches par- 
fums ; je veux t'enivre r de bonheur , car je t'aime.. . Strozzas !. . 
(Àptès un osiez long sitence.) Comte, retire-toî ; les affaires de 
l'empire me réclament , nous reprendrons plus tard cet entre- 
tien. * . 

JE AH* 
J'obéis. •"•■■- •» 

Il s'iscUfte.4 n baitaat tarobedt lla^pératiice , poift 
sort lçntemçat jçtant sur Strozzas un regard <U- 
daigncox. ' . . 

' ! L'IMPÉRATRICE, STROZZAS. 

&TAQ£ZAS , avec irenU. . . r, 

Tes esclaves méritent #ê.tfft.$fc^ps pour n'avoir pas veillé 
#u tour de cette salle. . 

l'impératrice. 

L'entrée n'en était interdite à personne. Quanfl j'aurai besoin 
' ïe éôïîseirs , Strozzas , je t'en demanderai : jusçjue là , épargne- 
les-moi , de grâce. Tu as à me parler sans doute d'affaires plus 
importantes ; je suis prête à l'entendre.' Que se passe- t-il ? 

;;' :n,i ■' '- : " sraozsàp'--' 

'*JUn, événement étrange, qui intéresse l'empire, cas il. peut 
tnbuër sur sa destinée. 

l'impératrice. 

Quel est-il ? . . . 

STROZZAS. 

Une chose brzarreï une femme qui aime depuis trois mois, et 
dont l'amour s'&oc*oft par sa durée; une mère, quje la présence 
4'un. #U« importune; .un conducteur de char dont an vpui^rait 
faire l'héritier du trône. '.,'.* ;•,',«-*,... 
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l'impératrice. : 

Stroxzas ! en voilà heaucoup I 

STROZZAS. 

Mais l'impératrice m'a promis il y a quatorze ans , que je n'au- 
rais jamais de rivaux en puissance, et je ne veux de cet homme 
ni pour maître, ni pour égal. 

l'impératrice. 

Tu vois que tu n'as rien perdu de ton crédit* car je t'écoute* > 

STROZZAS. 

Gomme tu m'écoutais au temps ou l'empereur demandant 
un héritier , la naissance de Manuel consolida ton pouvoir, 
n'est-ce pas? En effet, c'est la. même confiance, le même 
abandon. 

l'impératrice. 

Assez... tout cela me fatigue! il me faut pour le comte Jean 
le titre de patrice. 

STROZZAS. 

A quoi bon, puisqu'il en porte la robe. 

L'IMPÉRATRICE , avec plus de force. 
,']1 me faut pour le comte Jean le titre de patrice. 

STROZZAS. 

L'empereur ne l'accorderait pas. 

L'||IPÉfLATRICE, 

Depuis quand refuse-t-il une grâce au pvûûier ministre ? 

' ' STfebizAÎ.' ' l '"■ ' ' 

Depuis que les cochers sont chambellans. 

Parle Christ t ton insolence a passé toutes bornés. 

1 3TflÔZZÀâ. 

J'ai là pour la faire excuser la preuve de m,e,s services , si- 
gnée Zoé, et qui ne me quitte jamais. r 

L'IMPÉRATRICE.; u . ;„ ; . .«.,„., ',.„ 

Imprudent!.. [Après un silence.) Tu as entendu ma volonté, 
Strowas, soit raison, soft caprice, elle est t irrévocable. .Au 
comté Jean le titre de patrice, ou pour toujours. &a hâihc. ' * 

«.. .;>-Tij.v i, »:". ':tf. vi--»!Ii«- 

Elle rentre dans son appartement. 
* t'." - î * • j«»ï ■ i « 
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SCENE V. 

STROZZAS, ^ai* «NOFjFICJBR,, .,, .,<.. ... * 

STROZZAS, regardant sortir l'impératrice* " • 
Oh ! je te donnerai en spectacle à ta cour î je te forcer^ à Wù- 
gir de ta folle passion! ' ' ' ' 



• * . * 
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L'OFFICIER. 

Cette fenttne :<itid ; tii' m'as ordonné de conduire secrètement 
ai* palais, est là attendant tes ordres. ... . i!f . 

STROZZAS. ; ] . 

Enfin!.. Tu n'as répondu à aucune de ses questions? 

L'OFFICIER. 

À aucune. 

STROZZAS. 

(Jiietjè Vienne... et que personne n'entre daiis cette salle.. . 
Élle : était bîeii cachée.* : . ? 

L'officier sort après avoir montré- à Sara 6troaca4 
aux p^eds çU$<*eJ e ^ e ''incline. 

SCEN$ VI. 

■■:• ; *•• - :s v stjEtèztAS. ' • • »*i ■ ^i« 

On ne W jprbsiernip 'amsique detânt L'eiiifere^r; lève-tei^ 

femme; ouïe nommé $ara? tu es t'épouse dé Jean, cocher dû 

W, ■.,,..■:*-. ...... 

• S ARA, le règatd baissé. '■ 
Oui... seigneur. 

STllOfefc'ité. ^ 

Depuis quand P 

9 Afin.- 

Depuis storilllfe, i t .»:c ,„ t..,. .•>;->*;•, ,p ? :fi^i,u-» .-i ... •> 



l t * • m 1 ■ 

• ■ » . : i * î • ■■ 
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Allons, ne tremble pas ainsi et réponds-moi ayep sincérité. 

SARA. 

Îm ne feartcoiûment on parle, atuurands.de l'empire , duels noms 
^k»&4«î^ peut-etrç... y r 3 | 

:-..;....:, .-i ..j ;.. ; -...^ $TR,OZZAS. -wi;;::.;; !* rw^ ••,;!»! 
/ Soi»s«g(5rdinte...J[H , ah^ftittonmap? i -'i ;;-."u.- >■:*-> ,* 
1 Wiâtkv doùt itïyeub 4e-'$ont (Ma pè*>kpèu<st*r<&*r<)zi*&i i»i> 
Oui... ie^neuT.:: !j1, •■•"' ' :) 5? /' '"•" ■.'"'«" « »-. ^-l---oij-W 

si*ê«*il».* 
> )Itfsbi'a^utttée^ i •(-■•■•■>>u J r>i. i i .a/fii.ut ii;i>o «-j wi !ii»i;0 

>r Quititt! l bt^'. < . l ( ff Va trois rtbïs.J Deriuis:. 1 : ^ înû^hercBe' 
entam/.;(>ùifliè...oui... * : ;':^\ ;*' '■ i;'?i«ïiu™r,q «"» 

Pourquoi doute m§ ^^ d ^.*i^ i? /PQu r OMPV<^ tr.wtye^cç* 
pleurs et ce rire convulsif? femme , tu ne, m'é^tf£.f îna,,,;, ^ hl \ 
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SARA. 

Moi! non... je... Oht seigneur,. a'aMu pas un frère, un 
autre toi-même, portant un visage ai semblable au tien, 
qu'autrefois votre mère ait pu se tromper entre vous deux ? 

STROZZAS. 

Non : tu m'auras tu dans quelque cérémonie. 

SARA. 

Ah ! ce n'est pas à Constantinopie , au milieu d'un brillant cor^ 
tégt que pour la première fois le regardée Sara a rencontré le 
tien. Ce fut à Thessalonique près de l'église '$amt^Paûlj -A 

chute dn jour. ...»». 

STROtZAS. 
A Thessalonique ! 

SA*A. ;,i 

N'est-ce pas que cela esVvral Mé*an$i*he misérable cabane, 
une femme était assise tenant aurtse^ genoux son enfant qu'elle 
allaitait... les rues étaient désertes^ une cérémonie samte 
avait appelé les chrétiens à l'autel et cerfgTC&tàe^ajt seule. 1 Un 
homme vint qui s'élança sur elle , saisît prlistju^méni l'ènfatrt ''} 
renversa la mère éplorée et disparut *«.Eb ! bien! regarde- 
moi : cette femme, la voilà; cet hômfàé c'est toi !*. 

4TR9ZZAft<< , 

Parie bas! -.ï.i.anp^. ;- ! 

SAHft. 

Seigneur! seigneur! qu'as-tu fait de mon etiiïfaW' 'uni > ' 
Tais-toiîials-tbiaonc! : ' ' ' : ' ^ ^ » UiaiM ?" M< f 

SAHA. 

^fuTeii às-tu- tait? en rarrachartt.Së'Mlislir^/tti ne pensais 
pas peut-être au désespoir dont tu aflàtë [fm^^ûili&ï: 0ht! 
non, tu n'y pensais pas; cela eût ètéit^f%btAH\^l i fà'àSè ijpteml 
tu la revois suppliante à tes genoux,' quand elle te redemande 
son fils qu'elle a pleuré quato rie ans* tuatpeu» plmUrepouftper 
du pied c<xu*m* au tr£ fioj*» void-iuP.il jBaut l>R|en^e^ il/aflûui 
répondre, ou n'avoir rien d'humain dans le cçbut. . V' 

S*F*MftA*v 

Quoi! tu es cette femme, et maintenant l'épodfode iétnl(A 
part) Bien, Zoélun^coui^sai^w ppMr^yal(« r ]^Haa/.) Écoute, 
Sar,a, ta , .mémoire ne. t'a pas trompée; c es^ bien moi que .tes 
èris poursuivirent long-temps clans les rujes cle " Xhe^salonicrue ; 
et cependant, s'il me plaisait de le nier/pas'ùnde'cclixquireh^ 
tendraient n'aurait foi en te5 paroles f on te chasserait du palais 
cotntifeatte msétl^iijna volonté «éfete «petit dotte tê*mmfaêce 
fib que fcl'aî '***!/ *. „ .- ...-:■- .'.-Aa;». ;--ir i, ■ . : •• 



Il existe!.. 



i. . 



Si 

SARA« 
STROZZAS* 



< » 



Songes-y ; un mot sur le passé compromettrait ta tfte et la 
sienne. 

* • 

SARA. 

Oh i que je le voie, ne fût-ce qu'un moment, que je l'em- 
brasse , ne fût-ce qu'une fois, et tue-moi après. 

STROZZAS. 

Un jour viendra peut-être où je te dirai : Femme, voilà ton 
fils; à cette condition , Sara, puis- je compter sur toi? 

SARA 

Si tu le peux, seigneur? mais je t'appartiendrai corps et 
ame ; je t'obéirai comme à Dieu même. 

STROZZAS. 

Tu vas paraître devant l'impératrice. 

SARA. 

Moi? 

STROZZAS. 

Tu lui demanderas ton mari , qu'elle seule peut te rendue 

SARA. 
Jean ? 

STROZZAS. 

Ton mari qui t'abandonne, et qui t'aimait cependant. 

,r "< ' ] ' ri ' SARA. '■.;■' V "' 

■ ■ _ » 

Mais pourquoi tout cela à l'impératrice ? 

STROZZAS. 

•"i - . •' . . . 

, \JfevpfrÇ* tu a» Juré 4e n^'obéir ; oublies-tu déjà ta promisse? 

SARA. 
STROZZAS. 



Ce fils que tu croyais ne plus revoir, que tu as pleuré on; 
ne ans, il existe, Sàra, et le secret de Son sort est fiai 



dia- 
9 „ , _ ans 

mes mains. 

' ' " BAR A, é* ptèHemàtt* ' *»" 

Oh! je n'ai plus de volonté que la tienne ; ordonne , mon maî- 
tre et seigneur. 

' STROUKAS. ' '» ' " >'■ " r " ;/ 

Attends donc dans cette êâHè que l'impératrice te fasse ap- 
peler* . ,: . - . '• '. ^".i":.-:? : : » 

j : 11 entre ch£i l'impératrice. 



I 



Ss 
SCEÎVE VII. 

SARA sedti, puis JEAN. 

•' ■* '" •-' î: " [ ' ' $arâ. • ' 

O mon Dieu! tout cela n'est-il pas un rêve ? 

JEAN . dans la coulisse. 
"' 'L'impératrice seule a le droit de donner des ordres' ici! 

SARA. 

Quelle voix ! 

1 JEAN , entrant. 

Strozzas ! toujours Strozzas ! 

SARA. 

Jean!.. '. ' 

JEAN. ■-•• 
Quelle est cette femme ?. . Sara !.. 

SARA. ' '" • *■•■«*>• ' 

Sous ce costume, lui parti Si pauvre de notre cabane !.. Oh t 
dis-moi donc que je veille... que c'est bien toi, Jean. ' 

JEAN.' ' 

Plus bas ! . . . Comment te trouves-tu ici ? 

SAftA. 

Ce n'est pas toi qui m'y as mandée, n'est-ce pas ? 

:;'.:••;. . ï j JEAN. ; -.' • ./; f;i :•-, . . 

Ah ! ni reproches , ni larmes , Sara ; mais réponds : Qui 
t'a amenée au palais ? 

._, . S^RA. * 

Que t'importe? Te demandé-je , moi , qui t'y a retenu ?. qui 
ra retêtu de cêà riches Habits ! A toi ton itecret, à moi lé mien. 

JEAN. 

C'est Strozzas, avoue-le c'est lui qui a découvert ta retraite? 

SARA, 

, Four.quoi la cacher arep ta,nt de sqifl? 

JEAN. 

Il le fallait, Sara ;* il te feut encore.: quitte ces lieux à Hns- 

SARA, 

Non ; je dois parler a l ? im(^f atripe. 

Toi ! malheur!., et qu'as-tu donc à lui dire? . *» • < 

■ : '" l ■■'•' "' ' ' SARA. 

Tu ne Tas pas deviné ? 
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JEAN. > 

Mais c'est un complot ourdi contre mou 

SARA. 

Tu as donc bien peur que j'arrive jusqu'à elle ? 

. JEAN. 

Je t'ai donné le droit de me maudire ; mais tu ne veux pas 
ma perte... ohl non !.. viens, il y va de ma vie. 

SARA. 

Si cela est vrai, Jean... Non... tu me trompes encore ; ta 
fortune seule est menacée. 

JEAN. 

Eh! n'est-ce point assez quand le hasard l'a élevée si haut P.. 
Sara, Sara, tu me vois suppliant à tes pieds... Eloigne-toi , je 
t'en conjure... (Menaçant) Sara, éloigne-toi! il le faut! je le 
veux! 

SARA. 

Je ne quitterai pas cette salle! Tu crois donc que des lien» 
brisés par toi ne le sont que pour toi. .. et qu'il te suffît de dire : 
Femme, va mendier ton pain, et laisse-moi... pour que j'o- 
béisse?.. Oh! c'est de la folie, Jean ! elle reste, cette femme... 
forte de sa misère et de ton abandon , elle reste ; car personne 
n'a le droit de l'en faire sortir. 

JEAN. 

Sara, je t'ai priée. 

SARA. 

C est une amère dérision, n'est-ce pas? quune volonté si 
faible qui se heurte ainsi à la tienne !.. Mais tu ne sais pas ce 
qui la rend ferme et poissante , que tu pries ou que tu menaces ; 
tu ne sais rien, toi. 

JEAN. 

Pour la dernière fois, veux-tu me suivre. 

SARA. 

Te suivre ! mais qui me donnera ce qu'on m'a promis ici?.. 
Te suivre ? mais tous les trésors de l'empire seraient 14 que je 
ne bougerais pas , vois-tu ? 

JEAN, ta saisissant. 
Eh bien ! obéis malgré toi ! 

SARA , se débattant. 
Jean! laisse-moi... laisse-moi dono! 

JEAN. 

Vains efforts, viens ! 

S^RA. 

Oh! tu ne me tueras pas assez vite pour qu'on n'acceure-pa*. 
à mes cris. /...., 

L'Impératrice 5« 
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9CÈSB VIH. 

&MU , JEAS , MARCEL , Oficksra. 



ttae femme qrfta eotraîoe!*. Comte Jean, a Huiu q uu i cette 

JÉAS- 

Manuel! 

% AAA, $edég*gumt de* bras et $tm 

Afe! seigneur f Je t*ai secouru*.* sanre-maî! 

Die wa tomber asprts de 
MASCEJU 

Saraf" (/•* Jean.) Comte 9 tu aurais pu respecter davantage 
# la droite 4ie ton rang etces appartemens où je croyais trovrer 
m* mèw. Cette femme m'est connue, et je la prends sems ma 
fa/rre-garde, 

JBA». 
MAHTUEL~ 

Qwl crime a-t-elle donc commis? 

JEAH. 

L'impératrice te le dira : je hii en rendrai compte. 

0AEA, (f une voix faible. 
' Oh! défends-moi, seigneur? 

* ■ MAWUEL. *" sî 

Ne crains rien ; on ne te chassera pas d'ici. ' *■--■■-• 

JEAN. . 

Je gui* chambellan du palais. Personne ne peut y rester sans 
mon ordre. 

MANUEL, à un officier. 

* : Coruluisej-Ia dans mes appartenons : le comte Jean ne Tien- 
dra pas l'y chercher, peut-ôtre. " 

JEAN. ' 

Cette femme est a moi ! Auguste , césar où empereur, nul n'a 
le droit de me la ra\ir. Oois-tu donc oVun caprice enchaîne 
ma Tolontô? '. ï : .; v. 

MANUEL , se plaçant devant lui pendant qu'on fait sortir Sara. 

Pas un pas de plus, je te le défends. ï 

JEAN , faisant un mouvement pour te repousser. 

, Attenda^tm* être ob^i^ qu'on t'ait permis de cofrnmancfer. 
Jusqua-lu, enfant, Ta te plaindre a ta mère. ■ -r ;. 
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• • • * * - 



V. i - 



Au nom de l'empereur, arrêtez le comte Jean. . arrêtez-le» 
ie vous l'ordonne. ■•*'.'■ 

•» •'■'•- r .-■"•• • - • ■ • Js&ir. } 

Au nom de l'impératrice , je tous lé défends, moi t' ** 

• MANUEL. 

r 

Quoi!/, ils restent immofnles! tous!.. 



• * 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, L*I M PÈRÀTRIC É r SÏAOZZ AS • 

...... . MANUEL, - . - 

• - • ^ • - 

o-9WoTîW> ^. ^ èreI et dis- leur que tu n* veuxrpa? f|u>n 
m'ôutragè ; Sik-le^leur donc à eux qui laissent fouler aux pieds 
le nom de ton fils et le titre d'auguste!.. Cet homme que tu vois 
a refusé de m' obéir, cet homme Wà insulta. V. oui, ma nlète, 
devant tous... Jean, le cocher du Girque, a osé porter la main 
sur moi! . . - / . ; : ':!!.';'. 

STROZZAS f artcjoU 9 regardant Zoè. 
Ah ! .--,..... 

MANUEL. 

Ce n'est pas pour qu'il * en VmV à ce degré d'audace que tu? 
l'as revêtu de la robe de patriceî ta faveur ne. (tonné pas ^Im- 
punité, n'est-ce pas? Justioe, Justice ! ma mère ! 

l'impératrice, 

Une femme était ici; quéllfcf êèt-elle ? 



*"».!' 



■ " JEAN. 



.• \ 



Une esclave dont j* puis disposer à mon gré, car elle m'ap- 
partient, et qu'on s'efforce de garder au palais quand je ta 
chasse, moi ! 

Une esclave! .•■.■.- - \. 

JEAN, 

t j . . . . . * 

Cette femme, quel que soit sph titre, je l'ai revue aujour- 
d'hui pour la première fois. Qui* donc 1*" amenée et pourquoi 
veut^n la retenir? " * 

L'IMPÉRATRICE ., d part avec joie. 

Elle n*ést ptm là , et Strozzas aura cherché vaipement à me 
fftfré rftugir. {A Sitùztas. ) Vôfïâ dont comméT'ir traite. celle 
que tu osais nommer ma rivale ! ' " '* 

•' !/ ' • " '-'- ï " i - "HiAMUtet. : ' ; 

Il a tenté de l'arracher de mes bras ; mais tu puniras son in-* 
«olence. ., 

fc*IMW8RATRtCE. 
Cette femme, où est-elle? 
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MANUEL , indiquant son appartement. 
Là. 

l'impératrice, à part. 

Oh! il me la livrera. (Haut) Qu'elle soit remise au comte 
Jean ; il disposera de cette esclave à soa gré. 

STROZZAS , à paru 

Allons ! c'est une lutte à mort maintenant. 

MANUEL. 

Oh! je t'ai demandé justice, ma mère! 

L'IMPÉRATRICE, aux officiers. 
Vous m'avez entendu. 

MANUEL, se plaçant devant la porte. 
Arrêtez! cet asile est sacré, le coupable même y trouve grâce. 

L'IMPÉRATRICE. 

Enfant ! ne t'oppose pas à mes ordres. 

MANUEL. 

Ah ! laisse-moi sauver cette pauvre femme. 

L'IMPÉRATRICE. 

Que t'importe son sort ? 

MANUEL. 

Elle m'aimera peut-être, elle. 

l'impératrice. 
Manuel ! 

MANUEL. 

Cette grâce, que je l'obtienne au moins, celle-là seulement. 

L'IMPÉRATRICE , aux officiers . 
' Obéisses ! 

MANUEL. 

Vous a-t-on aussi assuré l'impunité ? Nul n'entrera ici qu'il 
n'ait porté la main sur le fils de l'empereur. 

l'impératrice. 

J'y entrerai peut-être , moi ! 

Elle va s'élancer sur lui. Manuel tombe à genoux 
devant elle. 

STROZZAS, qui a arrêté le bras de C impératrice. 

• Yeux-tu donc que tout le monde ici devine que tu n'es pas 
sa mère? 

L'impératrice s'arrête ; Manuel reste à genoux de- 
vant elle. 

Fin du second acte. 



AÇTR III. 



.' • i «..;. i .-.v * '_ 



Une salle extrêfiaérfrént riche dtf paiaiéftfo l'im'péraYriée.' Porte au fond ; 
autre portée gauche qui conduit à la chambre à coucher impériale. Au 
premier plan, une grande croisée. A droite, une autre porte. Un lit de 
repe» prèrd* là fénltre. 



/ ■ » 









SCENE PREMIERE* 

MANUEL, AGATHÈS, 

MANUEL, assis sur le lit. 
Elle yeut que je parte ! 

. " AGATHÈS. - 

Auguste , la galère impériale qui .doit te conduire à Constan- 
tinople est prête. 

" MANUEL. 

* * * ■ * 

Je ne sortirai pas d'ici sans voir ma mère. 

AGATHÈS. 

Seigneur, f impératrice adonné Tordre de ton départ. , 

MANUEL. 

Elle le révoquera peut-être ; ou du moins., j'attendrai qu'elle 
me le signifie elle-même. 

AGATHÈS. 

Pardonne ; mais mon devoir est d'exécuter ses volontés. ■ 

MANUEL. 

Et tu craindrais, en paraissant céder à mes prières, de l'expo- 
ser à son ressentiment?.. Oui, je n'ai plus le pouvoir de protéger 
personne. 

AGATHÈS. 

Seigneur... ' " 

MANUBL. 

Manuel n'est rien maintenant , rien qu'un faible enfant qu'on 
chasse, parce que sa tristesse importune et parce que trop 
souvent on rencontre son regard. Eh bien ! dis, que tu m'as parlé 
et que j'ai refusé d'obéir: fais-moi seul coupable. 

AGATHÈS. - 

On vient. '' ' 

MANUEL , avec effroL 

Ma mère! 

AGATHÈS. 

Le premier ministre. : »...:■;.• 
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SCÈNE II. 
$TB,0*Z,AS, MANUEt, AGATHÈS. 

1.'' . 8TR0ZXA8 ,'vtQnwn). 

Agathès, l'impératrice quitte-t-elle ce palais? pour qui M- 
on paré la galère impériale que de» esclaves tiennent amarrée 
au rivage ? 

MANUEL. 

Pour mpi , StrojfâB. 

STROZZAS, plus calme. 

Pour toi I (A part.) AÎtcun soupçon!., ils seront ici tous deux 
cette nuit. {A l'officier.) Laisserons. ■ ■ ■*: 

SCÈNE III. 

•"' ,: -' '* '- :; 'SÏRdZZAS.'MÀNbÈL'." ."' ' 

- • ^ .... » 

Pour toi, seigneur? 

MANUEL. 

Oui: mamfcrç me bannit 4e sa présence. J'habiterai désor- 
mais Constantinôple. 

STROZZAS , à part. 
' ' 11 était temps d'agir. 



■ ■ * 

MANUEL. " T 



La , je serai seul ; car mon père ne me permet pas de le voir 
souvent».. et pnfe, je le crains, mon père. 

STROZZAS. 

"Won exil ne sera pas long. 

'■ "'"' "■■■■■ MANUEL 

Ah! Stroszas, qu'importe le lieu que j'habiterai, personne 
ne m'aime au monde. Dis-moi, qu'a-t-on fait de Sara? 

STAQ2Z*S. 

/4» l'w.'mttffftaft conduite, à Constaotinoph*. 

<i'>':1 ;■■■ ." ■ . MANUEL, n< 

u T6t-m€mê K. '"Oh, je t'en remercié. 

STROZZAS. 

Il n'a fallu rien moins que m'a présence pour la sauver ; 
car l'ordre avait été donné de s'emparer de Sara. 

MANUEL. 

Et toi, qu'as-tu fait? 

STROZZAS. 

J'ai fait arrêter l'officier qui portait cet ordre; 
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Tuas osé... » ■-' * 

STROZZAS. .... .^ , 

l'avais besoin que jusqu'à ce soir l'impératrice pQt se croire 
obèie,et que rien n*évèillât ses soupçons. . .» 

. MANUEL. 

; Mais demain ? . » 

Demain!.. 

MANUEL. . » 

Demain, ma mère punira Sara de ton audace ; car en quelque 
lieu que tu l'aie cachée^ la haine du comte Jean saura l'y dé- 
couvrir. . ' y .'•".• ;. • '.,.: ' •' "';,., t 

STROZZAS. '•,";"' 

;£Vemajn^ le comte Jean ne pensera point, à Sara. Ne craînf 
plus : pour <jette femme; son sort est maintenant liéaujçûjenf 
et loin qu'aucun danger puisse l'atteindre,, si je suoçojoa^gif 
dans la lutte qui va s'ouvrir^ c'est elle quijne vengerait. 

MANUEL. ' *- L "\. 

EuVSara? . 

STROZZAS. ^ - *"' 

Ne ; .prononce pas ce nom. Que fait l'impératrice ? 

" *• " '' " MANUEL. "''' ' " "■ * 

.. le l'ignore; mais tu vois, les jardins sont éclairés : on a fait 
Ve*m¥aes musiciens , ctës danseuses ; déjà. les parfums brûlent.. . 
il y a ici une fête, et pour la commencer on attend que rttà 
barque ait quitté le rivage.' - 

STROZZAS, , % se \urjan t. 

Une fête! c'est bie n... "obéis et eloigne-toi... et si tu voyais du 
monde dans le fond de4 jardinç „ % $i tu,, rencontrais par' nàsard 
des soldats de Ja garde impériale; qaflà pujt est. déjà venue... 
tteiase sans t'arrêtèVl et ne dis rien. • .^» :...:: - 

• i ■.••'■.<"'» ' ' t . ' ' • ! î - ' » 

. *.. - ,V.„. - • • MANUEL ...-,.. . " 

Mais la garde impéwiW: Ç£ quitte iÇons^aot^opie ^^avjip 
l'empereur? ......... . . . t ?„ 

STROZZAS. ■ r , - ,.. f :;* •• -•■:, / 

Silence, Augu9le... ypictta raèr*> - 



SCENE IV. 

Les Mêmes, LlMPÉftÀTKICE. 

l'impératrice. 

Manuel et Strozzas ïcî'fc. je p àevàis tes" Croire à Constantin <h 
pie l'un et l'autre. . i . . • ..*..[; •. ??• ... ».i 11 



MJUTCftL. 
M* mère!.. 

L'IMPÉRATRICE, passant devant lui. 

ToxiNà-Vheate, Réponds , noble Stronas : qui te ramène à 
ScuUri? 

STROZZAS. 

La crainte de te déplaire en n'obéissant pas assez rite à tes 
désirs. Je t'apporte pour le comte Jean le titre de patrice. 

L'IMPÉRATRICE. 

Déjà! 

STROZZAS. 

L'empereur n'a pas hésité à le lui accorder. Pour moi, que 
son élévation importune, qui prévois jusqu'où il pourra mon-- . 
ter; moi, qui ne prétends obéir qu'à l'empereur et à toi... j'a- 
bandonne aujourdhui la haute dignité dont tu m'as revêtu 1.. 
Le comte Jean peut devenir demain premier ministre : ce sera 
un pas de plus vers le trône. 

L'IMPÉRATRICE, cherchant d cacher sa joie, 

Strozzas, je n'avais pas trop de deux amis dévoués pour me 
servir d'appui. .. j'espère encore qu'il me resteront tous deux. 

STROZZAS. 

Un seul a ta confiance. Que ferait l'autre auprès de toi ? 

L'IMPÉRATRICE. 

Je ne reçois pas tes adieux, entends-tu, je ne les' reçois 
pas.. . .je veux te revoir. . . je te reverrai. 

STROZZAS. 

Si tu l'ordonnes. 

l'impératrice. 

Oui, demain. ' 

-STROZZAS, à part. 

Oh! avant demain!.. (Haut) Je me retire. Ton fils est là, 
timide et pleurant qui attend un sourire pour approcher II a 
des torts peut-être, mais ta tendresse les excusera, et je ne 
veux pas gêner tos mutuels épanchemens. 

l'impératrice. 
A demain , Strozzas ! 

STROZZAS, d part. 

À cette nuit. 

SCENE V. 

x L'IMPÉRATRICE, MANUEL. 
L'IMPÉRATRICE, d elle-même. 

* ■ 

U MÊt laisserait libre enfin ! 
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MANUEL. 

Elle ne pense pas même à me chasser î 

L'IMPÉRATRICE. 

Ni reproches, ni menaces à l'avenir!.. 

MANUEL. " 

Ma mère... 

l'impératrice. 

Eh fcïenî Auguste , refuses-tu une seconde fois d'obéir Psrs-tu 
résolu encore de me braver, de m'insulter comme ta Tas déjà 
fait? . 

MANUEL. 

Si j'ai mérité que tu me parles ainsi, ma mère, je viens sou- 
mis et repentant avouer mon crime, implorer mon pardon. Que 
ce jour soit maudit où je t'ai para coupable, où tu as pu penser 
que tes volontés avaient cessé d'être sacrées pour moi. 

L'IMPÉRATRICE. 

Ne pourrais-je pas Je penser encore? Manuel devrait*ii être 
ici? 

MANUEL. 

Manuel est à tes genoux , qui ne te demande pas de révoquer 
Tordre de son exil; mais il n'a pas voulu partir, emportant 
pour, dernier souvenir de sa mère des paroles de colère et de 
tfMppee» N'exige pas qu'il s'éloigne ainsi... vois... il est là... à 
tes pieds... qui attend que ton regard se tourne vers lui moins v 
sévère. 

l'impératrice. 

Enfant ! je n'ai pas'pour toi de haine. 

MANUEL. 

Ah ! redis-moi ces mots pour que dans mon exil ils reviennent 
encore doux et consolans à mon oreille. 

L'IMPÉRATRICE. 

Lève-toi. 

MANUEL. 

Non : laisse-moi couvrir de mes larmes cette main qui ne 
menace plus. Ah! si tu savais ce qu'il y a d'amour et de dévou- 
aient pour toi dans ce cœur t.. si tu pouvais croire que je don- 
nerais à l'instant et mon titre et la couronne impériale qui 
m'attend* pour un baiser , pour un sourire de ma mère. 

l'impératrice. * 

Manuel!., 

MANUEL. 

Dis-moi que tu me pardonnes: non : cela serait trop... dis- 
moi que tu nie rappelleras. .. oh ! oui... cela tu peux le dire. 

L'Impératrice. 6. 
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l'impératrice. 

Allons : relève-toi ; je le veux. 

MANUEL. 

Tu me rappelleras bientôt? 

ifofPÉRATRlCE. 

Manuel , tu m'as offensée trop publiquement ? 

MANUEL. 

Ahl savais-j e ce que je faisais 1 Les injures du comte Jean 
étaient là> vois-tu. 

l'impératrice. 

Tu aurais dû le respecter davantage. 

MANUEL. 

Devait-il , lui, porter la main sur moi ? 

l'impératrice. 

Assez , Manuel, assez I 

MANUEL. 

C'est lui. sans doute qui t'a demandé mon exil ?. . Sans lui tu ' 
m'aurai» déjà pardonné ; mais il faut qu'il triomphe encore cette 
fois. 

L'IMPÉRATRICE. 

Auguste!.. 

MANUEL. y 

Ah ! pourquoi le souvenir de cet homme s'est-il venu {Aftâér 
entre nous? c'est à lui que tu me sacrifies. Il t'a dit: Ton "fils** 
m'a bravé, moi, ton ouvrage, et qui se heurte à moi doit se 
briser. L'insensé! en me voyant si souvent le cœur gros de < 
larmes , il a pensé que dans ce cœur il n'y avait pas autre chose ! 
il ne sait donc pas que pour lui il y a là tant de naine qu'elle ne 
peut plus se contenir et qu'il faut qu'elle éclate. 

l'impératrice. 

Est-ce ainsi que tu te repens et que tu pries? 

MANUEL. 

Oh ! il ne sera pas toujours plus puissant que moi ! 

l'impératrice. 

Achève doncl 

MANUEL. 

t 

Oui !..un jour viendra peut-être , et que Dieu l'éloigné ce jour, 
où la couronne impériale descendra du front de mon père sur 
le mien... l'empereur alors jugera le comte Jean, et chacune 
des larmes du jeune Auguste sera mise dans la balance. 

l'impératrice. 

Ah ! tu jettes enfin ton masque , enfant si craintif et si tendre ! 
te voilà devant moi cœur et visage à découvert!., calculant ce 
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qu'à ton père il. reste de jours à régner , ce qu'à toi il reste de 
jours à feindre!.. Ah! tu menaces! Dans tes yeux, enfant, laisse- 
moi donc deviner tes sentences à venir... pour le oomte Jean, 
la mort, n'est-ce pas?..., et pour ta mère?... 

MANUEL. 

Ma mère !.. 

l'impératrice. 

L'exil peut-être?.. Tu n'as donc pas mesuré la distance qui 
te, séparait encore de ce trône?., tu ne sais donc pas ?.. Auguste , 
nous n'avons plus rien à nous dire. 

MANUEL, 

Tu le veux. . . je pars. 

l'impératrice. 

Obéis. 

MANUEL. 

Ma mère 1 dis bien au comte Jean de me tuer avant que je 

sois empereur. 

« 

SCENE VI. 

L'IMPÉRATRICE, puis JEAN. 

l'impératrice. 

Des menaces pour l'avenir! Jean l'avait, deviné... je me 
donnerais un maître.... enfant! tu as parlé trop tôt... Strozzas 
'** m'a-t-il dit vrai ? descendra-t-il du rang où ma faveur l'a placé, 
sans chercher à n\'en traîner dans sa chute ? Imprudente ! qui l'ai 
# fait le maître de mon sort, en lui laissant la preuve du service 
qu'il me rendit, il y a quatorze ans!.. Cette preuve ne le quitte 
pas!., oh! s'il ne m'a pas trompée ce soir, demain le ministre 
déchu n'aura plus un si nombreux cortège... et mon secret 
me reviendra. [Apercevant Jean qui est entré par la porte du fond.) 
Jean ! tu oses venir chez moi si ouvertement ! 

JEAN. 

Les salles du palais sont désertes. Je n'ai trouvé sur l'escalier 
que quelques esclaves à moitié endormis. Personne ne m'a vu. 

l'impératrice. 

Sais-tu que si Ton te surprenait ici, dans la chambre impé- 
riale, nous serions punis de mort? 

JEAN. 

D'où te vient aujourd'hui cette crainte? est-ce donc la pre- 
mière fois que tu me permets d'y pénétrer? oh ! lajsse-moi 
oublier en ce moment ton rang d'impératrice, laisse-moi penser 
quand tout est silencieux autour de nous, quand nous sommes 
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seuls, que tu n'as ni esclaves ni courtisans, que tu peux 
m'aimer et le dire; que ce front qui, à cette heure, ne porte 
plus de couronne, m'appartient â moi : laisse -moi penser tout 
cela; laisse-moi, pour te distraire de tes craintes, donner à tes 
esclaves le signal qu'ils attendent pour commencer la fête (// 
donne le signal; on entend au tûin des instrumens de musique.) et 
maintenant oublions qu'il y a un empereur, oublions torrtf 

Il s'assied à ses pieds. 
L'IMPÉRATRICE, te regardant . 

Jean, cette femme qui est venue au Palais, je l'ai fait arrêter 
par ton ordre : on va te l'amener et tu la remettras en mes 
mains. 

JEAN. 

Laisse-la vivre obscure et misérable. 

l'impératrice. 

Tu me la livreras, je le veux. 11 me faut une preuve de ton 
amour. Je t'ai sacrifie Strozzas; tu me sacrifieras bien cette fem- 
me... et cet abandon, tu ne sais pas de quel prix je puis le 
payer. 

JEAN. 

Tes désirs ne sont-ils pas des ordres? 

l'impératrice. 

Àh! tu m'aimes, Jean. A nous deux l'empire maintenant. Je 
briserai tout ce qui ne pliera pas devant bous; j'ai commencé 
par Strozzas pour finir par Manuel peut-être. 

JEAJti. 

Manuel! 

. L'IMPÉRATRICE. 

Oui; Manuel qui s'est montré à moi tout entier : Manuel qui 
oublie ce que je puis et qui menace. 

- • JEAN. 

Àb l enfin ! 

L'IMPÉRATRICE. 

II prétendra régner, et l'impératrice-mère sera a peine consul- 
tée... Par le Christ! cela n'arrivera jamais. Jean, je puis faire 
plus que je n'ai fait encore. Qui sait ce que j'oserais pour celui 
qui me devrait tout et qui ne L'oublierait pas ? 

JEAN. 

Regarde-moi : c'est de l'amour que je veux. Crois-tu que 
des idées d'ambition trouvent place dans mon cœur quand nous 
sommes, ainsi, tous deux ? Non : ne me dis plus qu'il y a des 
grandeurs, un tronc; dis-moi qu'il y a au monde une femme, 
et que cette femme est à moi. Oh ! qui pourrait t'aimer comme 
je t'aime?* 
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La musique cesse, tout à coup. 
L'IMPÉRATRICE. 

Pourquoi s'interrompént-îls àhMiP ' 

'..■.*.■".'• JUAN. 

Quelque accident sans importance sans doute. Le jeune Au- 
guste a donc voulu te revoir avant de partir? 

L'urfWêRATftlCÈ. 

Oui-, je nié rappellerai «es adieux!... 

L« masiqaé reeomtoeace. . 
JEAN. 

Que tu es belle!.. 

L'IMPÉRATRICE , en riant. 

Jean i 1« séjour de la cour t'a gâté. 

- JEAN» riant. 

Oh! mais vraiment! qui t'a rendue ce soir si craintive? Som- 
mes nous donc forcés de nous- garder à ce point, qu'il faille 
placer des soldats autour de ce palais, comme amfour d'une 
prison ? . . ... 

l'impératrice. 

Des soldats? . r 

Regarde. 

l'impératrice^ : 

Ce n*ést pàà moî qui ai donùé cet ordre. 

JEAN. 

Comment ? 

l'impératrice. 

Ce n'est pas moi, te dis-je. Oui... des soldats t.. qui les a 
placés là ? pourquoi occuperais toutes les issues ?. ;. Jean! il 
faut le savoir : il faut le savoir à l'instant. Sur monanae; ceci est 
étrange. 

JEAN, d la porte du fond. 
Cette porte est fermée» 

l'impératrice. 

Fermée! Eh! c'est par-îù que tu es venu.! m Fermée!., c'est 
impossible ! 

* JEAN. / j . 

Vois donc avec moi!.. ' , 

L'IMPÉRATRICE, qui a couru d (a pqrte. . 
Malheur! , 

JEAN , s* élançant à la porte de gauche. 

Celle-ci?., fermée ausssi! 

l'impératrice. 

Ah !. .(Ils restent quelque temps immobiles. ) O mon Dieu ! l'emy* 
pereur sait tout! 
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JEAN. 

Zoé! 

l'impératice. 

Que faire?., oht que faire à présent?., dis-le-moi donc ? 

JEAN. 

Livrés par Strozzas ! ' •' 

L'IMPÉRATRICE. 

Jean! il faut sortir d'ici à tout prix. Tu ne veux pas qu'on te 
surprenne dans la chambrelmpériale? tu neveux pas me perdre 
avec toi, n'est-ce pas? Il faut sortir. 

JEAN. 

Donne-moi donc un moyen de briser cette porte sans être en- 
tendu. Il y a des soldats dans ces jardins , il y en a dans cette 
galerie... Ne vois-tu pas que la garde de l'empereur tout entière 
nous entoure ? 

L'IMPÉRATRICE. 

Oui... Strozzas les a conduits... Je l'ai bravé pour toi, et j'ai 
pensé qu'il ne se vengerait pas!.. Mais j'étais donc folle! 

JEAN. 

Ta confiance nous a perdus, Zoé. 

l'impératrice. 

Gomment n'ai-je pas prévu cela, moi? prise dans le piège 
sans espoir d'échapper? Oh! il y a un moyen de nous sauver... 
il y en a un ! Mon Dieu! secourez-moi! 

JEAN. 

Mourir ainsi sans avoir accompli sa destinée ! mourir quand 
l'avenir était si beau ! 

L'IMPÉRATRICE , frappée tout d coup d'une idée. 
Jean 1 tu as la clé de la porte secrète ? 

JEAN. 

Moi! 

L'IMPÉRATRICE. 

De celle qui conduit dans mon appartement!., la clé... oui... 
la clé... je te l'ai donnée... 

JEAN. 

La voilA ! c'est elle 1 

L'IMPÉRATRICE , te poussant dehors. 
Sauvée ! ah ! sauvée ! 

Au moment où il disparaît, la porte du fond s'ou 
vrc. Strozzas entre. 
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SCENE VII. 

L'IMPÉRATRICE, STROZZAS. 

STROZZAS. 

Pardonne-moi de me présenter à cette heure dans ton appar- 
tement. L'empereur me suit, et j'ai voulu te préparer à son ar- 
rivée. 

l'impératrice. 

L'empereur? 

STROZZAS. 

Il a quitté pour toi sa table et ses joyeux convives. Malheur 
à qui aura troublé ses plaisirs. 

L'IMPÉRATRICE» 

Qu'il vienne. Je répondrai aux . accusations portées contre 
moi. Tes yeux cherchent le comte Jean... (Avec un éclatée 
joie.) mais il n'est plus ici, Strozzas! 

STROZZAS. .! 

Lui!.. 

l'impératrice. 

Ahl il faut me convaincre du crime dont tu me fais cou- 
pable... La preuve?., donne-la donc, maintenant. 

STROZZAS. 

Ne perds pas à te réjouir follement un temps précieux. Crois- 
tu que la porte secrète qui mène à ta chambre me soit incon- 
nue. 

L'IMPÉRATRICE. 

Ciel! 

STROZZAS. 

N'est-ce pas par cette porte que tu me fis passer quand je 
revins de Thessalonique, apportant dans mes bras un enfant 
dont on te croit la mère ? 

l'impératrice. 

Oh!., perdue!.. 

STROZZAS. 

L'issue en est gardée, il ne sortira pas. 

JEAN, dans la coulisse. 
Trahison I trahison ! 

STROZZAS. 

Entends-tu? 

^'IMPÉRATRICE. 

C'est l'enfer qui t'a inspiré. 

STROZZAS. 

Il te reste un moyen de te justifier aux yeux de l'empereur. 
Des soldats dévoués sont là... Jean est entre leurs mains... 
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^IMPÉRATRICE. 

Ah! n'achève pas! 

STROZZAS. 

Tu m'as compris, Zoé! 

l'impératrice. 

C'est une exécrable pensée que celle-là. 

STROZZAS. 

Un signe à cette porte... et il meurt!.. 

l'impératrice. 

Oh I tu as pru que je le ferais ?. . . 

STROZZAS , près de la croisée. 
Bientôt il ne sera plus temps;.. Voici l'empereur! 

l'impératrice. ~ï- 

Strbzzàs, je t'ai offensé... je suis coupable envers toi... bien 
coupable... Ah! pardon ! Que veux-tu de moi? quel sacrifice exi- 
ges-tu? celui de mon amour?.. Eh! mon Dieu! c'était un ca- 
price et rien de plus... Oui... oui... il était indigne de moi et 
tu avais raison... mais j'étais donc aveugle!.. Que cet homme 
s'éloigne, qu'il parte,,. J&t~il besoin de le tuer? 

8TR0ZZAS. 

C'était hier qu'il fallait dire cela: 

L'IMPÉRATRICE, menaçant. 

Strozzas!.. eii me servant autrefois tu as compromis ta tété. 
Elle tombera aujourd'hui avec la mienne, songes-y. 

STROZZAS. 

J'ai sacrifié ma vie; mais lu jie sauveras pas celle de Jean 
pour cela. Vois si tu aimes mieux que nous mourions tous trois. 

L'IMPÉRATRICE. 

Oh ! mon Dieu ! 

4TRÔ&ZAS. 

Choisis. 

l'impératrice. 

Nous mourrons. 

STROZZAS. 

Bien. {Moment de silence.) L'empereur est au seuil du palais. 

l'impératrice. 

A tes pieds!., je me prosterne à tes pieds!.. Un mot qui 
nous sauve... Mais tu n'auras donc pas pitié de moi!.. 

STROZZAS. ) 

Le temps s'écoule. 

l'impératrice. 

Rien? Tu veux que je le tue?.. 
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STRÛZZAS. 

Entends-tu? lqs pas approchent. 

l'impératrice. 
Oh! déjà!.. 

STROZZAS. 

Il te reste à peine un instant. 

L'IMPÉRATRICE. 

* Pitié! pitié! 

' UNE VOIX, dans ta gâterie du fond. 
L'empereur! 

L'IMPÉRATRICE, $' élançant d ta porte de ta chambré te bras étendu. 

' Ah!.. .-■/.-.,'■ 

On entend un gémissement qui part de ce côté. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, L'EMPEREUR, SÉBASTÈS, LEONCE, THEO- 
DORE, iEGIDIUS, Soldats de la garde; au fond, quatre 
Muets, gai se tiennent auprès de V empereur. 

l'empereur. 

On ne m'attendait pas ici cette nuit. Je n'ai pas coutume de 
quitter mon palais à cette heure. Par. Je Christ ! on se souviendra 
de m'avoir fait venir. 

l'impératrice. 

, Qui t'amène donc , seigneur ? 

l'empereur. 

Tu le sais, toi, qu'on accuse de, trahison et d'adultère. Il 
fallait au. moins cacher tes coupables amours et ne pas faire 
de mon nom la risée de l'empire» ., 

l'impératrice* 

Que tardes-tu à me punir, si tu me crois coupable ? 

l'empereur. • 

Je le ferai, sur mon ame. Esclaves f le poignard à la main, 
car au premier signe, il faudra du sang. Réponds, Zoé, tu n'é- 
tais pas seule? 

L'IMPÉRATRICE. 

Ah! l'on est allé te raconter celai que sert de le nier? Oui... 
l'on t'a dit vrai : un homme m'aimait, et j'ai paru répondre à 
son amour. 

l'empereur. 
Zoé! 

l'impératrice. 
J'ai iait plus. Il a osé pénétrer, la nuit, dans la chambre 
impériale , dans cette chambre où toi seul a le droit d'entrer. . ^ 

L'Impératrice. . ?• 



L^ËMPXREUR. 

Zoèi # . 

l'impératrice. 

Il est y venu,.. Tiens !.. regarde... il y est encore. 

L'EMPEREUR 9 pris <U la porte de la chambre. 
Mort!.. 

L'IMPÉRATRICE. 

Oui!., et c'est moi qui l'ai fait poignarder... entends-tu?., 
c'est ainsi que j'ai répondu à 9a folle pwsioo... OH! fe l'ai- 
mais, n'est-ce pas, le crois-tu maintenant? Vempereiir ins- 
truit eût-il fait plus que l'impératrice offensée?., eût-il trouvé 
un châtiment plus prompt et plus terrible? Faut-il encore que 
je me justifie? Je vengeais ton honneur pendant qu'on outra- 
geait le mien L'action de cet homme était un crime : il l'a 
payée de sa tête. (A demi-voix.) Maintenant, César, il me faut 
celle de mon accusateur- t , 

l'empereur. 

ÊrenéVïa. 

l'impér&TRIÛS, avec la plus grand» explosion. 

À mort! à mort!., l'empereur l'a dit!.. 

STROZZAS, tombant frappé de plusieurs coups. 

AhïZoé!.. 

l'impératrice, le regardait ■ 
Vengée! 

L'EMPEREUR , aux sénateurs qui sont yenus a$eç 4uj, 
Amis ! notre festin n'a été qu'interrompu. L'impératrice a du 
vin de Chypre. Esclaves! des tables et du vin. 

11 remonte avec sa suite, pendant çue le» eacla- 
▼et commencent à exécuter ses ordïes. 

STROZZAS. ' 

César!.. César!., elle t'a trompé... Manuel... n'est pas ton 
fils. 

L'IMPÉRATRICE r fouillant sa poitrine. 

Une t'entend plus, Stroz&ast,. et mon secret me revient. 

STROZZA&. 

Non... elle n'est plus là la preuve... que tu cherchés... et 
qui te perdra un jour.... Devine qui la possède maintenant. 

I/intpérati'ice reste accablée , pendant tgfte le» 
tables se dressent an iond^-Tableau* ' ' 



Fin du troisième acte. 



ACTE IV. 

t 

Le théâtre représente une des salles du palais de l'impératrice ; Léon est 
couché sur un lit de repos. Au fond, un officier debout au seuil de la» 
porte. Sur le devant de la scène, £oé, assise, la tére appuyée sur une de 
«es mains: elle est pâle, agitée* hon costume est celui qu'elle portait an 
troisième acte ; mais il est en désordre. Derrière elle , «me lampe fui 
«'éteint ans premier* rayons du jour. 



SCENE PREMIERE. 

L'EMPEREUR, L'IMPÉRATRICE, iEGIDIUS. 

L'IMPÉRATRICE, à voix basse, 

La preuve que tu cherches, devine qui la possède mainte- 
nant.*» (Affres «m moment de silence et sur un geste de l'impératri- 
ce, JBgidius approche,) Personne cette nuit n'a demandé à voir 
l'empereur? 

JBGIDIUS, s 9 inclinant. 

Personne. 

Sur nn autre geste il s'éloigne • 

L'IMPÉRATRICE, à elle-même. 

Strouasî d'où Test Tenue la pensée de confier à un autre 
ces terribles papiers que ma main cherchait sur ta poitrine ? 
ils me perdront... car tu as ordonné sans doute de venir les 
mettre aux pieds de l'empereur à la nouvelle de ta mort ; et 
dans quelques heures on saura tout à Constantinople. Mon 
Dieu 1 quel peut être à présent le dépositaire de mon secret ? 
où le chercher? comment le reconnaître?.. J'ai pu cette nuit 
ne pas quitter l'empereur, j'ai pu défendre qu'on troublât son 
sommeil, mais demain, aujourd'hui, tout-à-l'heure, il viendra 
cet émissaire de Strozzas ; il viendra traître et implacable com- 
me lui. Oh! si j'avais seulement un jour; tout un jour à moi... 
Déjà par mon ordre Agathe s est parti pour Constantinople : il 
doit sonder les chefs*de la faction bleue, et ramener Manuel; 
Manuel que j'ai repoussé, banni; tout mon espoir maintenant! 
lui seul pourra détourner le coup qui me menace. Mais celui 
.qui doit me le porter est là près de moi peut-être. 

Ici Léon s'agite sur son lit et fait entendre des 
mots entrecoupés. 

l'empereur. 

Zoé... l'infâme!., qu'elle meure ! 

L'IMPÉRATRICE, se levant et courant d lui 9 effrayée. 

César... César, que dis-tu? 

Léon s'éveille : apercevant Zoé , il passe la f»ala 
sur son frontoomme pour rappeler ses idées, pois 
il repousse du pied les parfums <jui brpfiafnS 
près de lui. 
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L'IMPÉRATRICE. 

Un rêve pénible t'agitait ? 

L'EMPEREUR. 

Oui , un rêve affreux : je te voyais, Zoé; tu étais suppliante; 
mais vainement tu embrassais mes genoux ; vainement tu criais 
grâce.,, le poignard était déjà entré dans ton sein; et Strozzas 
triomphant, souriant à ton agonie. Bien-venu soit le réveil. 
C'est Strozzas et non pas toi qui me trompait... c'est Strozzas el 
non pas toi que j'ai puni. 

l'impératrice. 

Voilà donc le sort qui m'attendait, si à la délation d'un ca- 
lomniateur je n'avais eu à opposer une preuve. sanglante, irré- 
cusable. * 

L'EMPEREUR. 

I/outrage eût-il mérité moins? un souvenir cependant eût pu 
faire tomber le glaive... Tu m'as donné un fils, Zoé , et j'aurais 
peut-être fait grâce de la vie à la mère du jeune Auguste ! . 

L'IMPÉRATRICE. 

Oh. ! s'il apprenait. .. 

l'empereur. 

Oublions l'un et l'autre ce qui s'est passé cette nuit. II y a 
deux esclaves de moins dans 1 empire, voilà tout, je te rends 
grâce de ton hospitalité ; donne des ordres pour mon départ , 
j[e retourne à Constantin opte. 

l'impératrice. 

A Constantinoplet.. déjà? Oh! laisse-moi te retenir quel- 
que temps encore dans cepalais, que je n'ai fait élever si.magru> 
fique que pour qu'il fût digne de te recevoir* 

L'EMPEREUR. 

11 faut que je voie Manuel. 

l'impératrice, avec empressement 

Manuel... La galère qui le ramène à Scutari touche peut-être 
en ce moment au rivage; mais que veux-tu donc au jeune Au-* 
guste? 

l'empereur. 

. Le disposer à la cérémonie qui se prépare pour demain à 
Sainte-Sophie. Manuel a quatorze ans ; c'est à cet âge que 
d'ordinaire les augustes s'agenouillent devant la sainte table; le 
patriarche me l'a rappelé. 

l'impératrice. 

Et César sans doute veut lire à son fils un des saints dis- 
cours qu'il aime à composer ? 

l'empereur. 

Ow. -> 
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l'impératrice. 

Eh bien ! ne peux-tu lui faire entendre ici les instructions que 
tu voulais lui porter? et pour la première fois, depuis que je 
l'ai fait construire , ce palais ne réunira-t-il pas et mon époux 
et mon fils ? 

l'empereur. 

Il faut que l'empereur ou l'impératrice assiste l'auguste dans 
cette pieuse cérémonie ; c'est un devoir. Ma présence d'ailleurs 
sera utile à Gonstantinople. N'est-ce pas demain encore que 
Manuel devra faire connaître au peuple' la couleur qu'il adopte ? 
La faction bleue dont la mort de Jean va réveiller la haine, es- 
père trouver demain un protecteur. Qui sait ce qu'elle oserait 
si elle avait pour chef l'héritier de l'empire ? Il faut que par 
mon ordre, Manuel... Mais tu ne m'écoutes pas, Zoé ? à quoi 
songes-tu? 

l'impératrice. 

Je pensais, César, que tu me permettrais d'accompagner Ma- 
nuel à Sainte-Sophie. On ne peut refuser à une mère d'aller 
prier l'Éternel pour son enfant : ma place, est près de lui. Mais 
toi, ta présence est-elle donc si nécessaire à Gonstantinople? 
Manuel obéira à toutes tes volontés : il adoptera la couleur que 
tu lui diras d'adopter... Pardonne; mes avis sont intéressés; 
mais si tu quittes Scutari, tu n'y reviendras pas de long-temps ; 
et puisque le hasard t'y à conduit, je suis excusable de cher- 
cher à t'y retenir. D'ailleurs, c'est une réparation que tu me 
dois peut-être pour tes injustes soupçons. 

L'EMPEREUR. 

Allons 1 tu le veux? remplace-moi demain : je m'en repose 
sur toi de la conduite de l'auguste. Mais, Zoé, que ton palais me 
rappelle le mien ; que ta magnificence égale la mienne. 

l'impératrice. 

Oh fje m'efforcerai de la surpasser, César. Déjà mes escla- 
ves ont tout préparé, et personne ne viendra troubler tes plai- 
sirs ; personne ne pourra pénétrer jusqu'à toi : c'est ainsi que tu 
l'ordonnes toujours, n'est-ce pas? Moi, je ne serai qu'un jour 
absente; mais pendant ce jour, si mes ennemis cherchaient en- 
core à me calomnier, car maintenant je vais craindre sans ces- 
se, promets-moi de ne jamais condamner Zoé sans l'entendre; 
quelque témoignage, quelque preuve qu'on t'apporte contre elle, 
Zoé saura toujours se justifier. Promets-moi cela, César. 

l'empereur. 

Le châtiment de Strozzas n'a-t-il pas été assez terrible pour 
effrayer ceux qui seraient tentés de l'imiter ? Eh bien ! je te prou- 
verai qu'ainsi que ma colère ma justice n'a pas de borne. Ta 
vengeance s'étendra au - delà du tombeau. Je veux que tout 
Constantinople apprenne*quc c'est par mon ordre, et pour avoir 
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osé t'outragcr, que Strozza9, après moi le plus puissant de l'em- 
pire, a été renversé. iEgidius! 

L'pffiçîer qui était au fond s'avance. 
L'IMPÉRATRICE, à part. 
Que va-t-il faire ? 

l'empereur. 

Qu'au nom de l'empereur, il soit crié sur toutes les pla- 
ce» de Çonstantmeple* que Strozaas, le premier ministre, a été 
puni de mort cette nuit pour avoir calomnié l'impératrice. 

l'impératrice. 
Non, non, César, ne fais pas cela. 

l'empereur. 

Je le veux, je te le dois. (L'officier sort.) On àfr tes jardins 
la merveille du Bosphore... Zoé, tu m'enverras Manuel* 

Il sort. 

SCÈNE II. 

L'IMPÉRATRICE , seule. 

Perdue! perdue! cette fatale nouvelle portée à Constantinople 
amènera ici le vengeur de Strozzas. Mes précautions, mes 
«rdres, mes menaces l'écarteront aujourd'hui , peut-être ; mais 
-demain il arrivera jusqu'à l'empereur. Ce n'est ou- à la mère de 
Manuel qu'il aurait fait grâce, disait-il. Allons! je n'ai qu'une 
ressource. Je l'avais deviné ; la faction bleue attend un chef pour 
renverser Léon VI; eh bien! je la lui donnerai. Manuel, oui, 
Manuel. J'en ai déjà fait un auguste, pour me sauver; j'en ferai 
un rebelle et un césar pour me sauver encore. Puis, que demain 
le secret arrive au nouvel empereur, que m'importe? il devra 
tout à l'impératrice et tien à sa naissance. Léon 4 à toi ma vie, 
ou à moi ta couronne, 

SCÈNE III. 

L'IMPÉRATRICE, AGÀTHÈS, puis MANUEL. 

AGATHÈS. 

Mauuel attend, pour entrer, les ordres de l'impératrice. 

L'IMPÉRATRICE, avec joie. 

11 est venu, il est là... Agathès, introduis le jeune auguste 
et prépare-toi à retourner à Constantinople avant une heure. 

Agathès sort et Manuel parait. 
L'IMPÉRATRICE, examinant Manuel. 
Comment me revient-il ? 

MANUEL. 

Ma mère ^ on ne m'a donc pas trompé? tu me rappelles. Est- 
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ce mon pardon?.. (S 9 inclinant.) Est-ce un nouvel arrêt que je 
viens chercher ? 

L'IMPÉRATRICE, à pari. 

Toujours faible et soumis comme un enfant.» bien* (Html.) 
relève-toi, Manuel. 

MA5UEL. . 

Tu sais quel saint devoir j'ai demain à remplir. Tu as com- 
pris, n'est-ce pas, qu'il m'eût été trop cruel de me présenter 
devant le Seigneur, chargé de ton anatbéme, et tu m'as rappelé 
pour me dire : Je te pardonne. 

l'impératrice» 

Oui, l'impératrice est lasse de punir : voilà ma main* (Ma- 
nuel la couvre de baiser? ) De graves événemens sont survenus 
depuis ton départ. J'ai dû cette nuit châtier qui m'avait 
outragée : Strozzas, (Avec effort.) le comte Jean. 

MANUEL. 

Oui, je Hais quelle peine terrible a frappé mon ennemi : ma 
haine «'eût pas été si loin... Hais â «quoi bon rappeler ce passé 
sombre et sanglant? laisse -moi me livrer à toute ma foie, 
à tout mon bonheur de me retrouver ici. 

L'IMPÉRATMCB. 

Et maintenant, Manuel, il ne te restera dans le Cteur aucun 
ressentiment? tu oubliera* que pour toi l'impératrice s'est 
montrée souvent trop sévère, injuste peut-être ^ tu oublieras 
cela, car tu m'aimes, n'est-ce pas 8 

MAHŒL , eurpriê. 
Ah! ce doute... « 

". *'' i/lMFÉRATRICE, vivement. 

Oh! oui* tu m'aimes... je connais ton cceur, il est à moi, bîenr 
à moi»», et pourtant j'ai peu fait pour mériter cet amour 
que tu m'as gardé. Mais si l'impératrice a parfois ouMié 
qu'elle était mère, elle s'en, est souvenue quaî»4 «lie t'a vu 
s'éloigner d'elle le cteur gros de larmes; elle a pensé que 
dans ton exil tu allais la maudire peut-être... Un des crimes du 
comte Jean, vois-tu, ce fut de nous avoir séparés, d'avoir jeté 
entre nous la froideur et la discorde. Tu me crois, n'est-ce pas, 
Manuel? 

MABTOSL, la regardant 

Oui, oui, ma mère. 

«.'IMPÉRATRICE. 

Et tu m'aimeras, comme si jamais ma voix ne s'était élevée 
menaçante? comme si toujours j'avais été pour toi, ce que 
je veux être à Pavenir? Demain, à Mainte-Sophie, tu me verras 
à tes cétèô ; tu ne me quitteras pduri ; tu seras mon orgueil et ma 
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joie. C'est près de toi que je viendrai chercher un bonheur 
qu'autrefois je demandais vainement au tumulte des fêtes ; 
et dans nos entretiens , je t'instruirai pour l'avenir: je te forme- 
rai à l'art de régner, car je yeux que mon fils soit un jour la 
•gloire de Gonstantinople... et tu suivras mes conseils: car tu 
peux arriver au trône dans un âge où il te faudra encore une 
main sûre pour te soutenir et 'te guider... cette main, ce sera 
celle de ta mère et pas une autre , n'est-ce pas, Manuel ? 

MANUEL. 

à quoi vas-tu songer, ma mère? Je suis, grâce au ciel, 
encore loin du trône , mais si le destin m'y appelle avant que 
ma tête puisse porter la couronne et ma main le sceptre, c'est à 
ton amour que je confierai l'un et l'autre. 

l'impératrice. 

Oui, oui je t'aimerai. Pour toi je gouvernerai l'empire, 
et par moi tu seras puissant et redouté : j'écraserai mes ennemis, 
qui seront les tiens aussi : j'attacherai ton nom à toutes les 
grandes choses, que je. ferai; à moi toutes les fatigues, tous les 
ennuis; à toi tous les charmes de la puissance. Manuel, pour- 
quoi t'éloignee-tu de moi ? 

MANUEL. 

Pardonne: tout-à-l'heure j'embrassais ma mère, mainte- 
nant j'écoute l'impératrice. 

L'IMPÉRATRICE; à part. 

Défiant toujours. (Haut.) Enfant! crois-tu donc que l'amour 
d'une mère ne se prouve que par de vaines caresses ? N'es-tu 
pas appelé à régner un jour? et parce que je veux que Manuel 
soit digne de l'empire, parce que Je forme pour lui des rêves 
d'ambition et de gloire, Manuel s'éloigne de moi, Manuel doute 
de mon cœur! Ahl pour dissiper ce doute affreux qui déchire 
mon ame , cruel enfant , que faut-il donc que je fasse ? Je t'ai 
rappelé quand tu m'avais offensée, je t'ai relevé, suppliant à 
mes genoux, pour te presser dans mes bras-; ils te sont encore 
ouverts malgré ta froideur; et tu doutes! je couvre tes ; joues 
de mes baisers , je les baigne de mes larmes. . . et tu doutes I 

' MANUEL, ému et l'embrassant. 

Non , non, plus maintenant. 

L'IMPÉRATRICE, à part 9 avec impatience. 

Ah! il me croirait si j'étais sa mère. 

AGATHÈS. 

Auguste , l'empereur veut te voir avant ton départ. 

, MANUEL. ... ; . .« : ' 

Mon départ ? 

l'impératrice. . . 

Oui; nous allons quitter le palais dans quelques heures; on 
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nous attend à Gonstantinople. Le patriarche doit t'interroger, 
et l'empereur veut sans doute te préparer lui-même à ce 
pieux examen. Va donc le trouver et ne tarde pas à venir me- 
rejoindre. 

MANUEL. 

Oui ma mère. (Lui baisant la main.) Oh! tu m'as lait bien 
heureux! 

< . . . il sort. 

è 

SCENE IV. 

L'IMPÉRATRICE, AGATHÈS qui, à la sortie de Manuel, 

reparaît sur le seuil de la porte. 

L'IMPÉRATRICE, apercevant Àgathis. 

Agathès, à moit En arrivant ici, n'as-tu pas remarqué aux 
portes du palais, dans les cours, dans les jardins, quelque 
figure étrangère ou suspecte? Personne n'a-t-il demandé à 
parler secrètement à l'empereur ? 

AGATHÈS. 

Personne. 

l'impératrice. 

Bien... Oh! ma tête peut à peine contenir toutes les pensées 
qui s'y croisent et s'y pressent. As-tu rempli ta mission ï* as-tu 
vu , suivant mon ordre , et sans prononcer mon nom , les séna- 
teurs, les grands officiers et domestiques du palais que Léon VI 
a outrageusement chassés* de leurs emplois, dépouillés de leurs 
honneurs, parée qu'ils étaient de la faction bleue ? 

AGATHÈS. 

Jai vu les plus influens. 

l'impératrice. 

EhbienP 

AGATHÈS. 

Ils détestent l'empereur et sa tyrannie ; ils appellent de tous 
leurs vœux une révolution nouvelle; mais ils attendront que 
le peuple la fasse. 

L'IMPÉRATRICE. 

Pour en profiter?. . N'importe, qui ne sera pas contre nous sera 
pour nous: le peuple, avide de changemens, affamé de désor- 
dres , le peuple s'acquitte toujours avec joie de la mission de 
détruire: briser un septre et bouleverser l'empire, c'est un jeu 
pour lui , qu'il préfère à tous les jeux du Cirque... Grâce à la 
cérémonie qui se prépare à Sainte-Sophie, ce peuple sera tout 
entier sur les places , dans les rues de la ville : je le trouverai 
rassemblé et prêt à recevoir les fermens de révolte que je lui 
ferai jeter. 

V Impératrice. 8. 
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AGATHÈS. 

'Cette cérémonie est impatiemment attendue par les deux 
factions , car le jeune auguste devra demain choisir entre elles. 

l'impératrice. 

Si, comme sa mère, i\ adoptait la couleur bleue que tu portes? 
si retenant ici l'empereur et le nombreux détachement de sa 
garde qui l'a suivi, je faisais à l'avance, sans que mon nom fût pro- 
noncé, répandre de l'or et distribuer des armes? si, au mo- 
ment où Manuel poserait le pied sur le seuil de Sainte-Sophie, 
un homme dévoué, toi par exemple, jetait sur l'épaule du jeune 
auguste un manteau impérial, et s'écriait Vive Manuel, mort à 
Léon VI! crois-tu que des milliers de voix répondraient à la 
sienne? que des milliers de glaiyes se tireraient pour défendre 
le nouveau césar? 

AGATHÈS. ' 

J'en suis sûr. 

L'IMPÉRATRICE. 

Tu douterais encore moins du succès si le premier acte* 
d'autorité de Manuel devait être la nomination d'Agathe s au 
rang de patrice? 

AGATHÈS. 

O mon illustre maîtresse ! 

. L'IMPÉRATRICE. 

: Dans» une heure nous serons à Constantinople. Cette nuil 
tu iras trouver d'abord le gardien de l'arsenal*. • il est de votre 
faction.. .Tu verras les eommandans des galères,, les matelots, 
les ouvriers du port : ceux-là sont gens d'exécution ; à ceux-là 
promets de l'or... aux grands, promets des honneurs, des em- 
plois et de l'or, beaucoup d'or aussi. Mon Dieu! mon Dieu! 
n'ai-je rien oublié?.. Au lever du soleil tu rassembleras les 
chefs de la faction que tu auras prévenus pendant la nuit t ; tu 
les armeras, et avec toi ils se mêleront dans les groupes; ils 
garniront surtout la place de Sainte-Sophie : là vous annoncerez 
& la foule la mort cfe Jean, de Jean que j'avais élevé s; haut 
parce qu'il portait la couleur bleue... là vous ferez passer de 
bouche en bouche ces mots : Vengeance, et Manuel césar! au si- 
gnal convenu tu l'envelopperas du manteau impérial... il résis- 
tera peut-être ; tu étoufferas ses cris... il se débattra 9 ttt l'entraî- 
neras... le peuple et moi fierons le reste. 

AGATHÈS. 



Tu seras obéie. 
Qui vient? 
L'empereur. 



L'IMPÉRATRICE. 
AGATHÈS. 
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l'impératrice. 

Léon!.. " '1 

AGATHÈS. 

Manuel. 

l'impératrice. 

Bien, nouveau patrice. 

SCENE V. 

L'IMPÉRATRICE, MANUEL, AGATHÈS, Sénateurs. 

MANUEL 

Ma mère, je sui9 prêt à partir : l'empereur vient de s'enfermer 
dans les appartenons les plus reculés du palais. arec Théodore ^ 
Sébastès et d'autres officiers de sa garde,. 

L'IMPÉRATRICE , à part. 

Encore une orgie : fais-la complète , Léon ; ce sera la dernière. 
(Haut.) Que jusqu'à mon retour, nul ne puiflse approcher de 
l'empereur , c'est son ordre. 

^GIDIUS. • 

La galère impériale est parée. 

L'IMPÉRATRICE , prenant Manuet par la main* 

A Coristantinôple , Manuel. (A part,) Strozzas, ton vengeur 
arrivera trop tard. 

Changement d vue. 

• J > 

DEUXIÈME TABLEAU. 

La place de Sainte Sophie. A droite , maisons et palais; an quatrième plan , 
uneroe. A gauche, aux deux premiers pian* , une rue; puis au-delà des 
maisons. Au fond , l'église Sàinte-Sophir à laquelle on arrive par de larges 
degréé. — Au changement, la. place est déjà garnie de u*onjde t 



SCENE PREMIERE. 

AGATHÈS, COCHERS BLEOS, Peuplé. 

Au lever du rideau, Agathe** en costume d'homme du peupk , est assis 
sur une pierre à l'angle de la rue, à gauche du spectateur. — Des diffère ni 
côtés de la place, des officiers,, des cochers bleus viennent à lui et lui 
glissent quelques mots à voix basse. — Au fond, quelques groupes peu 
nombreux encore , au milieu desquels on- remarque plusieurs orateurs. 
Des femmes et des enfans , qu'à leurs haillons on reconnaît pour des 
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mcndians, sont assis ou couchés sur les marches qui conduisent à Sainte - 
Sophie. 

AGATHÈS , à demi-couché. 

Le soleil se lève : éclairera-t-il notre défaite ou notre triom- 
phe ? 

PREMIER BLEU , bas< 

Tous les postes sont distribués. 

UN OFFICIER, venant d'un autre côté. 
Nos gens sont armés et prêts à agir au signal convenu. 

DEUXIÈME BLEU. 

Les artisans se rassemblent à l'Hippodrome. 

TROISIÈME BLEU. r 

Tout va bien. Regarde : au milieu de chacun de ces groupes, 
on peut reconnaître au moins un des nôtres qui fait des partisan s 
à Manuel. 

AGATHÈS. 

Et les matelots ? 

UN OFFICIER. 

Ont quitté leurs galères et couvrent le port. 

AGATHÈS. 

Quelques-uns d*entre eux n'ont-ils pas pas demandé , pour 
prendre les armes, qu'on associât Basilicin à l'empire, parce 
qu'ainsi qu'eux, Basilicin a manié la rame! 

PREMIER BLEU. 

Et tu as promis ? 

AGATHÈS, se levant. 

La veille d'une révolution , on promet Joujours. Séparons- 
nous; parcourez tous les quartiers de la ville. (A part.) Je vais 
rendre compte à l'impératrice de ce que j'ai fait. 

Agathe* sort par la rué. à BBjocbe ; les cochers , par 
les différentes issues delà place. 

SCENE II. 

BASILICIN, THÉONE, Feuple au fond, pais SARA. 
BASILICIN , arrivant avec Tlièone et deux cochers verts par le fond. 

Oui, ma chère Théone, c'est moi-même: encçre une fois 
victime. Aujourd'hui seulement je tombe de moins haut. Après 
la mort de mon patron , je n'ai pas attendu qu'on disposât de 
ses esclaves ; j'ai quitté Scutari. Si je retrouve encore ina place 
vacante aux écuries du palais, je me promets bien de nnen plus 
sortir, quoi qu'il arrive. 

THÉONE, riant. 

A moins qu'il ne prenne un jour fantaisie à tes nombreux 
■> artisans d'aller encore t'j r chercher. 
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- BASILIGIN. 

Ne plaisante pas, Théone; je prie Notre-Dame Marie qu'il 
ne soit plus question de moi dans 1 empire, et je voudrais voir, 
je te le jure , tous mes partisans dans le Bosphore , jusqu'au 
dernier : c'est-à-dire que si les portes de Sainte-Sophie étaient 
ouvertes , j'irais me réfugier dans l'église , et comme c'est un 
lieu d'asile, pas un chrétien n'oserait m'en arracher. Vois-tu? 
il se prépare ici quelque chose d'extraordinaire. 

THÉONE. 

Quoi donc? 

BASILIGIN. 

Je ne sais: en débarquant, j'ai trouvé à toute la ville une 
physionomie étrange et fort inquiétante pour moi. J'ai vu sur le 
port plus de mouvement que de coutume. Les Bleus semblent 
tous être sortis de dessous terre ; on en rencontre partout : leurs 
figures sont rayonnantes ; et pourtant ils doivent avoir appris la 
mort de leur protecteur Jean. 

SARA, qui a paru pendant le commencement de la scène, s* avançant. 

Que dis-tu? Jean !.. le comte Jean est mort?.. 

BASILIGIN, se retournant. 

Oui, femme, oui, Jean, le cocher du Cirque, a été mis à 
mort cette nuit. Je savais bien qu'on lui avait caché la moitié 
de sa prédiction. La robe de patrice hii a coûté plus cher qu'à 
moi la pourpre de César. Vraiment, et par humanité, on devrait 
brûler lés sorciers de tout âge et de tout sexe. 

SARA, s 9 éloignant 
Mort!., mort!., me voilà seule... seule au monde, mainte- 
nant, si on ne me rend pas mon fils. 

Elle s'assied dans an coin de J* soent . 

THÉONE, la regardant. 

C'est une mendiante à qui le comte aura fait la charité d'une 
obole, peut-être, et qui le pleure à elle.seule plus que torié ceux 
qu'il a élevés et enrichis. 

• BASILIGIN. 

Bah ! grand fou qui m'a compromis , moi, qui me suis attaché 
à sa fortune et qui, pour cela, me suis brouillé peut-être avec 
mes bons amis de la faction verte... Théone, pour m' aider à 
faire ma paix avec eux, dis-leur, de ma part, que les bleus 
trament un complot, j'en suis sûr. Je ne serais pas surpris qu'ils 
voulussent faire un empereur... il y a long-temps que cela ne 
leur est arrivé. Dis bien aux verts que si cet empereur devait 
être Basilicin, il refuserait très positivement. 

UN VERT , qui a entendu les derniers mots de Basilicin et qui lui 

frappe sur C épaule* 

Et très prudemment, car nos poignards cloueraient le manteau 
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.. .m* sur te coeur de l'ambitieux qui Tondrait renverser notre 
empereur Léon. 

raÉom. 

Me ras-tu pas prêter l'oreille aux propos de cet insensé?.. 
Tout ce mouTement est causé par b cérémonie qui s'apprête. 
L'audace des bleus prend sa source dans l'espoir qu'ils ont conçu 
de Voir adopter leur couleur par le jeune auguste; roilà tout. 

Bruit de trompette* 4 dfôtU; tous les groupes se 
tournent de ce côté. 

BA8IUCI9. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

TflÉOHE, au fond. 
Un officier de la garde de l'empereur qui lit une proclamation. 

TOUS. 

Voyons! voyons! 

Ils sortent*- Tout le monde remonte. 
BASILICI*. 

Tont ce qui se passe ici ne me parait pas aussi peu inquiétant 
que Théone veut bien te croire* Je juge prudent de me cacher. 
Le trône a qui le roudra; je retourne a mon écurie. 

Il disparaît. 

SCENE III. 

SARA , LES BLKUS au fond. 

PREMIER BLEU 9 bas d un autre en lui montrant la droite. 
C'est la mort de Strozzas qu'ils annoncent là-bas. 
8ABA , sur te premier plan d droits. 

Mon Dieu ! pardonne à Jean. Je puis maintenant, sans danger 
me mettre sur le passage de Manuel. AJannel, qui ressemble à 
mofl fils 9 pqut^êtfe ! Strozzas, en échange de J*. promesse,, je 
t'ai Juré obéissance, et la mission que tu m'a donnée, en me 
quittant, je l'accomplirai, quand il le faudra 9 au péril de ma 
rie. Si jamais un danger menaçait le premier, ministre , m'as- tu 
dit f si tu apprenais qu'il fût captif ou mort, ouvre le papier que 
je te confie : puis porte-le a l'empereur : il vengera Strozzas et 
te rendra ton fils. Ce pqpicr... il est lu, sur mon cœur, et ne 
me quittera plus., 

SCÈNE IV. 

SAffcA, DES COCHERS BLEDS, arrivant ; puis AGAT1J j$. 

DEUXIÈME BLEU, arrivant 
Nous sommes trahis/ " 

Premier bleu. 

<Jtf as-tu donc ? 
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DEUXIÈME BLEU. 

Tout est perdu. 

AGATHÈS , paraissant et lui prenant le bras. 
Plus bas j malheureux ! Que se passe-t-il ? 

DEUXIÈME BLEU. 

Apprends... 

AGATHÈS , lui fait signe de se taire. A Sara. 

Va mendier plus loin. 

Sara remonta vers le fond. 

AGATHÈS. 

Parle maintenant. 

DEUXIÈME BLEU. 

Nous sommes rendus. 

AGATHÈS. » 

La preuve ? 

DEUXIÈME BLEU. 

Un détachement de la garde de l'empereur Tient d'arriver et 
se trouve maintenant en armes sur le port. 

AGATRÈd. 

Est-ce donc là tout ce qui t'épouvante?.. Ces soldats sont 
envoyés sans doute pour grossir le cortège du jeune auguste... 
N'importe ; leur présence ici nous gênerait ; il faut donc se hâter 
d'agir. 

DEUXIÈME BLEU. 

Mais la cérémonie n'est pas encore commencée , et d'un ins- 
tant à l'autre on peut leur donner l'ordre de garnir cette place. 

AGATHÈS. 

C'est vrai... Comment les occuper là-bas P Oh! quand la 
victoire était certaine , nous échappera-t-elle donc ? 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, BASILICIN , qui entre tout effaré. 

BASÏLICIN, entrant pâte. 

Les matelots t.. J'ai tous les matelots de Constantinople à 
mes trousses. Moi, César! vous ne m'y prendrez plus!.. Et 
Théone qui ne voulait pat me croire ! 

AGATHÈS. 

Dasilicin !.. nous sommes sauvés! 

BASILICIN. 

Grâce au ciel, j'ai pu me débarrasser de mes partisans 
Courrons dénoncer le complot avant qu'il éclate. 

AGATHÈS. 

Arrête!.. 
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BASILIC m. 

Encore les bleus ? 

AGATHÈS. 

Arrête, César! 

BASILICIN. 

Eux aussi! 

Il fail un mouvement pour se sauver. 

AGATHÈS. 

Ne cherche plus à te soustraire à tes destinées. Tu as été 
césar ; tu dois mourir empereur. 

BAMLICIff. 

Citoyens , je n'y tiens pas^ 

AGATHÈS. 

Les matelots rassemblés sur le port n'attendent que ta pré- 
sence pour prendre les armes et te proclamer... 

BASILICIN. 

Je viens de l'apprendre, et je fuyais pour ne pas bouleverser 
l'empire» 

AGATHÈS. 

Tu refuses une couronne? 

BASILICIN. 

Hélas ! comme je l'aurais prise aujourd'hui, on me la repren- 
drait demain. 

AGATHÈS. 

Assez : tu vas suivre ces hommes qui te sont dévoués. 

BASILICIN. 

Mais... 

AGATHÈS. 

Il faut être césar là-bas , ou mourir ici. 

BASILICIN. 

Un moment! je demande à réfléchir. {A lui-même,) Accepte- 
rai-je?.. n'accepterai-je pas? Si j'accepte... 

AGATHÈS, le poignard d la main, lui saisissant le bras. 

Allons, décide-toi... le peuple te veut pour maître. 

. BASILICIN. 

Du moment où il m'en prie comme ça... Ces gens-là me 
massacreraient par dévouement. Mais vous me promettez de 
vous faire tuer pour moi ? ; 

LES BLEUS, en riant. 
Oui, tous. 

BASILICIN. 

Et quand vous ne voudrez plus de moi pour empereur, vous 
me donnerez le temps d'abdiquer? 
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LE&BtEtJS. 
BASIUGIN. 

• ■ 

41k**... (J*part t ) Okl la vieille sorcière de Venise. 

AQFlTnÈS , bas. 

Partez... Jetés cet homme aux matelots en criant arec eux : 
Basilicih césar !.. et pendant que la garde de l'empereur se dé- 
fendra fâ-fas, eHe nottS laissera maîtres ici. 

PRBMIRft fiLEâ, bas. 

Biais si nous réussissons, que ferons-nous de l'associé à 
l'empire? 

XQIiJHÈS. 

Le Bosphore n'est pas loin. 

LES BLEUS. 

Btarche, césar! 

BASILIC1N. 

BSTe voilà... J'ai le pressentiment que mon second règne fini- 
ra autrement que le premier... Altons, défendez-moi bien, et 
que la Sainte-Vierge me protège. 

Où tfen trame. 

SCENE VI. 

AGATHËS, Quelques COCHERS bleus , SARA , qui s'est perdue 

dans le groupe des mencRans. 

AGATHÈS, aux bleus. 

Maintenant, plus rien qui s'oppose à l'exécution de nos pro- 
jets:.. Prétenons les nôtres que le mouvement en faveur de 
Basilicin n'est qu'une ruse pour tromper nos ennemis. .. Vous 
savez ? le moment d'agir sera eek» où je jeterai le manteau de 
pourpre sur les épaules de Manuel. Allons !. . 

Le» cocher» Met» s'éloignent : Agathès lui-même 
se perd dans la foule qui , revettfttWde la droite, 
garnit de nouveau la place , entourant l'officier 
de l'empereur qui entre , précédé de gardes 
sonnant de la trompette ; on se pousse' pour 
éoonter la proclamation qu'il va lire. Sara re- 
vient sur le devant de la scène; la foule n'oc- 
cupe encore que le fond. 

AGIBIUS, Usant. 

« Au nom de Léon VI a le premier ministre Strozzas a été 
» puni de mort pour avoir calomnié l'impératrice : que la mé- 
» moire de Strozzas soit flétrie. Longues années a Tempe- 
• reur!» 

L'officier sort; de»gtt>apes se forment. On remar- 

?qe surtout le* cochers verts à la colère qu'ils 
ont éclater. Un long murmure accompagne la 
sortie de l'officier. 

L'Impératrice. 6. 
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SARA. 

Strozzas n'est plus!.. Malheureuse !.. Qui me rendra mon fils 
à présent? Ah! l'empereur!., oui $ l'empereur... Strozzas me l'a 
dit : ce papier à la main, je puis l'aller demander à Léon VI. 
Gourons; mais ce papier... je me souviens... je dois l'ouvrir... 
il renferme mon secret... Oh, ce papier! ce papier!.. 

Pendant. que Sara ouvre et lit : 
PREMIER VERT, à un groupe où. l'on remarque Théone. 
C'est nous qu'on a frappés dans Strozzas. 

. SARA. 

Ah! Manuel... Manuel, mon fils!.. Mais je suis folle... Efta 
tête se perd! Mon fils, lui!.. Mon Dieu! ne me laisse pas mourir 
encore!.. 

Elle tombe presque évanouie. 
THÉONE, courant à elle. 

Voyez : cette femme s'évanouit. La faim... la misère, peut- 
être... Aidez-moi à la secourir. 

PREMIER VERT. 

Que ne va-t-elle chercher un refuge dans la maison fondée 
par l'impératrice? 

THÉONE, riant. 

Oui., .où elle force cinq[ cents femmes à pleurer leurs erreurs. 

PREMIER VERT. 

Répèle-moi plutôt tout ce que Basilicin t'a dit. 

DEUXIÈME VERT, entrant et courant au groupe qui entoure Sara* 

Aux armes, amis, aux armes! trahison! on veut renverser 
Léon VI et proclamer... 

THÉONE, riant. 



Qui?.. Basilicin? 
Non... Manuel.. 

Manuel!.. 



DEUXIÈME VERT. 
TOUS. 



Sara qui est revenue à elle prête l'oreille. 
DEUXIÈME VERT. 

Au moment où il touchera le seuil de Ste*Sophie , on doit 
crier: Vive Manuel!., mort à Léon VI !.. Alors on jettera sur 
les épaules du jeune auguste la pourpre impériale , et à ce si- 
gnal , le massacre des nôtres commencera. 

PREMIER VERT. 

U faut prévenir l'empereur. 

DEUXIÈME VERT. 

Il est à Scutari. 
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PREMIER VERT. 

Courir aux armes. . ■ : ' ^^ 

DEUXIÈME VER*. 

Comment rassembler nos partisans? 

PREMIER VERT. 

Eh bien! meure Manuel. 



Mouvement de Sara* 



fcBfr VERTS. 

Ont..; qu*il meure* 

PEUXIj^IE VERT. 

Que plusieurs d'entre nous courent au sénat ; chez le ministre 
du palais :• les autres resteront. ». je serai de ceux-là, moi... 
Nous avons un poignard à la ceinture : plaçons-nous sur les de- 
grés.. . le signal des. Bleus sera le nôtre aussi. 

PREMIER VERT. 

Oui, quand le manteau impérial se posera sûr l'ambitieux, 
nous nous jetterons au milieu de son escorte, et l'un de nous, 
au moins, arrivera bien jusque lun Manuel mort, la révolte est 
étouffée, et nous aurons ainsi sauvé Tempire et l'empereur. 

DEUXIÈME VERT. 

Pas un instant à perdre : vous, au palais, au sénat : nous, 
sur les degrés et la main sur nos poignards. 

Ils remontent vers le fond. 
3ARÀ, qui se relève. 

Ils vont le tuer!., le tuer!.. A qui demander du secours? 
l'empereur... je n*aurai pas le temps d'arriver jusqu'à lui... 
l'impératrice.*, elle se cçojt la mère de Manuel... elle le sauve- 
ra... (Courent d Théone.) Tu as eu pitié de moi tout-à-l'heure ; 
conduis -moi jusqu'à l'impératrice : il faut que je la voie ; il, 
faut que je lui parle. 

THÉONE. 

Elle va passer. Tiens : voici le cortège. 

Agathès et quelques hommes à lui sortent les pre- 
miers de la rue à gauche» et échangent dés si- 
gnes d'intelligence avec des hommes qui gar- 
nissent les degrés de gauche. 

SCENE VII. 

L'IMPÉRATRICE, SARA, MANUEL, AGATHÈS, THÉONE, 
OFFICIERS, Gardes de l'Empereur, SÉNATEURS, CO- 
CHERS et Qornmes des deux factions, Hommes, Femmes et 
Enfans du Peuple 

Un grand tumulte, un mouvement général annoncent l'approche du cor- 
tège qui débouché par une rue occupant les deux premiers plans a la 
gauche do spectateur. D'abord , quelques gardes, peu nombreux , des 
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entons vêtu» de blanc, terrant dVsjntm ftftUanuel et Jetant de» fleurs 
sur son passage. Manuel conduit par llmpérattice* Denseae Manpel , 
deux officiers portant un jpftye richement ciselé. Derrière ces officiers, 
des sénateurs, des patrfcés*,|ltfis encore trodfoues gardes. A l'apparition dn 
cortège, les Biens et les 7 arts ton* (garni iodsmerAm êm mm JWjliie ; 
les Bleus tiennent lagaucl)£, le* Verts* la dtoite ; les Verts sont peu nom- 
breux. — Les femmes etlfrs enifaus se pressent sur la place ; mais ils ont 
été repoussés par les deux factions qui % frentta , ce w TffUl t lés depfe. — 
Sara et Théoue sont à droite sur le devant de la scène ; Agathès, un peu 
devant elle. Sara regarde avec anxiété le cortège, et cherche le moyen de 
se faire jour jusqu'à l'impéiftlriul.' Ait «noment où celle-ci passe devant 
Sara , cette dernière veut se jeter à ses pieds" ; .mai* jetetoa* par Jes gar- 
des, elle dit : 

SARA. 

Par pitié, par gracei.. . '" . 

AGATHÈS, ta repoussant. 

Arrière > mendiaoie. 

THÈME* ramuuartwSara. 

, Attends» pauvre iempie, ce «test pwei*c<vre ,1e mpmeut des 
largesses* , 

SARA, appelant. , . 

VftJsipéiPftic* \ (fteculantb* y eux fixés sur eUm.) Ah ! état im- 
possible I Elle ! Théodoira, J.. mm «'iCtft bien elle , Théodora l 

THÉORE, l'tntramaAU 
Yiens donc, et tenons^fl^sf pèsdes degrés* . 

l*e cortège reprend sa marche un moment sus- 
pendue. L'impératrice monte avec Manuel les 
degrés ; elle rcrrtte sur le dernier. La grande 
porte s'outre j le patcûèrvltt tet son clergé sont 
venus à bn^ncoiitre^ Manuel, «t sa Jon* ajr- 

.' rétés sur le aejiil du temple. Sur un afene <de 
l'impératrice, tout le corrige s'arrête : flgarnit 
feecèae. Zoé et Menoeî/eyao* }ria la tête eu 
portég^souteenktnuhnntdes degrés? les gar- 
des, les jeunes patricea, les aénatgurs et ies 
Bleus, placés un peu plus bas, garnissent la gau 
che Ja ibéâtre; le peuple, les mendians et les 
Verts garnissent 1» droit» 

SARA 9 . se débarrassant de Théorie. 

Laisse -<moi, laisse-moi : ma place est là, près de lui. 

Elle montre ManueL 
THÉONE. 

Elle est folle. 

•file se perd datjsfes groupes de droite. Sara veut 
se glisser A travers fa foule et «poussée par plu - 
sieurs officiers du cortège , elle va tomber sur 
urne pierre derrière Agathès. 

SARA, qui ne peut parvenir jusqu'à Manuel. 
ph ! je n'arriverai jamais jusqu'à lui ! 

L'IMPÉRATRICE y d'une voix haute et ferme. 
Manuel, ayaut de franchir ce dernier degré, avant de fouler 
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du fûedfeawAré d* fiaint temple, demande à èe petele qui te 
presse et t'environne, et doàt tons lësijpgatfds sdût Aies star toi, 
demaml^tai^es prières et des vœux» warmi cette foule, il y a 
&kn nies tafeètfetf çpfei se <jache»t<; b\*m des espérances qui se 
tèurùént yers fe jeune fftftgujfte. Là grâpe du seigneur descendra 
sur toi, ttaouël, si tu as secouru toules ces misères; comblé 
toutes ces espérances. Auguste,, aide et protection à tous. Lar- 
gesse., largesse au* pauvres! ' " . 

< MAtitJtSL. •'" 

Oui, ma mère, aux pauvres tout ce que .Majnnel «possède. 

A un signe de l'impératrice les officiers ouvrent le 
coffre doré : l'impératrice et lianuël"y puisent 
jet jettent au peuple des.pîècet d'or et d'argent. 
Des acclamations s'élèvent, et la foule se presse 
et se heurte pour ramasser ce qtPoa toi fette. 
Agatbès est encore à f angle de la rue et Sara à 
moitié ?eu versée près de lui. Un cocher Bleu 
pavait , il arrive en courant de la rue à gauche. 

'pfcBXU&lt fctEti. iPuhevoia entrecoupée à Agathès. 

La faute de l'ampereu* est a«x prises avec les matelots qui 
ôJCrtpfoiqtaTriç itasilicfti : il est teinps rf* agir. 

AfiATHÈS* 

Enfin!.. 

SARA., se relevant. 
Ah!.. Que disent As 3 ? . 

PREMIER BLEU. 

Donne le signal, tout est prêt. 

AGATHÈS. 

Fais -moi passage jusfu'aDIanaelc je vais jeter sur ses épau- 
les la pourpre impériale. 

SARA. ..., .- 

C'est sa mort! mon Dieu secourez-moi! 

Elle suit Agathès et disparaît avec lui dans la fou- 
le oui garnit la gauche. Pendant ces répliques, 
qui seront échangée* vivement, l'impératrice 

• et Manuel ont jeté -de l'argent au peuple qui, 
ayant suspendu ses acclamations pour laisser en- 
tendre èè qui •devait être entendu , les reprend 

£our donner le temps à Agathés d'arriver jusqu'à 
lanuél ; en l'apercevant l'impératrice fait un 
mouvement de jeie. Agathès fait entendre le 
. .oci convenu de vive Manwell oe«fi est répété' 
de toutes parts et l'on a vu les Bleus mettre la 
main 4 forts poignards. L'impératrice a fait 
avancer Manuel 4<en pas et «descend*! en de- 
gré afin qu'il fût seul en vue. 

AGATHÈS, caché dans la fouie qui garnit les degrés.) 
Mort 4 Léon Yi! 

LAJFOULE. 

Mort à Léon VI ! 



AGATM&S, ? élançant sur. le seuil de l'église où Manuel est seul. 
Vive M aouel cé^arl qu'il règne! .•..;.' 

À« moment où il s'apprête à jeter |e manteaa im- 
périal «or les épaules de Manuel 1, les Verts ti- 
rent leurs poignarda; mais Sara, gui a anifi Aga- 
thès , lui arrache la pourpre , se jette.sur Manuel, 
le safoit dans ses bras eh récriant :" 

' ! '-.' ' SARA. ■"■'"■ "''' 

Arrêtez! cet enfant n'est pas le fils de' ^empereur ! c'est le 

mien. '•';. )T ' 

L'IMPÉRATRICE , voulant saisir Manuel pour te 'retenir. 

. Manuel ! Manuel, à mqiî 

SARA, entraînant son fils dans l'église. 

. JVsile! asile! 

Surprise général*.— A la voix, de Sara , tout s'est 
arrêté. Agathés et tous ceux qui se trouvaient 
. sur les degrés ent fait un pas en arrière et lais- 
sent voir Sara tenant Manuel dans, ses bras: 
l'impératrice qui, au moment dû ttmiulte, a été 
entraînée loin des degrés 9 ocenne la gauche du 
théâtre ; elle est immobile* —La foule étonnée 
garnit la place et fixe son regard sur Sara et Ma- 
nuel» — Tableau général. 

r 

Fin du quatrième acte. ,. ç 

% • . .s*.. :• •{ 

-■» ACTE 1 VJ. ••;'.-; 

L'intérieur de Sainte-Sophie. Portes latérales, porte au fond. 



u SCENE PREMIERE. 

S ARA, MANUEL. 

■ MANUEL. '/.. 

tour que ce saint asile soit. mieux respecté, le patriarche a 
fait fermer les portes de l'église. Ne crains rien... 

SARA. 



' Séparée de toi quatorze ans!.. Manuel!.. Seigneur!., mon 
fils!.. 

'"■ MANUEL. 

Oui. . . donne-moi ce nom : je ne l'ai jamais entendu pronon- 
cer comme par toi : toute ton ame est dans ce nom.. . (Se jetant 
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dans ses bras*) Que je voudrais te montrer autant d'amour quand 
je te dis : nia mère !. . ma mère !. . 

SARA. 

Il m'aime, moi, pauvre femme! moi qui lui fais tout per- 
dre; moi qui l'arrache du trône pour le jeter obscur et miséra- 
ble dans quelque coin ignoré du monde! il est touché de ma joie 
et il me pardonne! je le retrouve bon et compatissant !.. mon 
Dieu! ce n'est pas trop d'avoir souffert quatorze ans pour 
cela ! 

MANUEL. 

Te pardonner! quoi doncP tes embrassemens et ta tendresse 
de mère?.. Riais ces paroles du cœur, je ne lésai jamais enten- 
dues ; ces caresses si douces, je ne les ai jamais senties. Moi aussi 
j'ai été malheureux quatorze ans* et Dieu a pris en pitié ma 
misère comme il a. pris la tienne. Lorsque je te rencontrai pour 
la première fois, tu t'en souviens? quelque chose me disait là : 
Il faut l'aimer cette femme ; et j'avais du plaisir à t'écouter et 
déjà j'aurais voulu rester auprès de toi. Mais à présent que je 
me sais ton. fils, que je suis dans tes bras, que je sens couler tes 
larmes sur mes joues, à présent que je te dois un bonheur que 
je ne connaissais pas, cette voix me dit bien plus haut encore : 
Il faut l'aimer, cette femme. Et puis ne m'as-tu pas donné deux 
fois la vie ? 

SARA. 

Oui... et il faut que je te le répète, Manuel; car je neveux pas 
que tu puisses accuser mon amour d'égoïsme. Leurs poignards 
étaient prêts ; je les ai vus. Sans cela , j'eusse peut-être renfer- 
me mon secret : oui, heureuse de ton bonheur, j'aurais gardé 
pour moi l'isolement et la pauvreté : seulement, je me serais as- 
sise tous les jours sur les marches du palais; puis, quand tu se- 
rais sorti, j'aurais dit tout bas en te regardant passer: Vous 
voyez bien cet enfant si beau? c'est mon fils. Plus tard, quand 
il t'eût fallu défendre l'empire, quand tu serais revenu. triom- 
phant, car mon fils eût été brave et digne du trône, je me se- 
rais placée sur . ton passage , et j'aurais dit avec orgueil : pros- 
ternez-vous ! ce jeune homme brillant de tant de gloire, ce feune 
homme qui vous a sauvés tous... c'est mon fils!., mon bonheur 
n'eût été que pour moi. Mais on voulait ta perte ; ils allaient te 
tuer!., je t'ai pris dans mes bras, je t'ai arraché ta robe impé- 
riale, et j'ai crié : C'est mon enfant! ne le tuez pas!.. 

MANUEL. 

Mon Dieu ! 

SARA. 

Oh ! Manuel ! interroge toutes les mères : il n'en est pas une 
qui n'eût fait comme moi. 
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Est-ce à mes yeux que tu as Besfciw de te justifier ? Et de- 
vant qui ta tendresse ne trouvecaiè-elle pas grâce? 



Oui ?ife la corrip rendront, tu l'espères? Penfpereo* pftctttfr» 
nera? B r âfHenrs eW 1er le lieu Basile'; je M crains rieapowr 
toi... Mon Dîettf.. cette foule est encore-là...' elte entyote Pè- 
gKse^ . . eHe ne s^ett va pas T. . L'entendsrtti ? 

MANUEL. 

Oui : mais tu vois , elle nous laisse seuls. 

SARA. 

Oh ! si elle entrait l si elle voulait t'enlève? d'ici ! 

MANUEL. 

Calmé te» crainte», Je t'en conjwe- SBe l'eèt fait «kepu» et 
matin*, s# elte Pe*t osé. 

SARA. 

Oui... fu as raison. C'est un asile sûr que celui-ci, tmastîe 
sacré... l'empereur lui-même trernblterait de le? profaner. 'IF y 
a pour fes chrétiens des peines, n'est-ce pas f des excommuni- 
cations qui les effraient ?. . Tu as raison. . . c Vst que toot jcefc tante 
rend folle, vois-tu?.. 

MANUEL. 

Allons ! ne pleure plus. 

SARA. 

Écoute.! 

MANUEL 

QaeFqu*an entre dans l'église. 

$\ft\ , avec effroi 
Manuel! «aanen&ût! 

MAJTUBL. 

C'est «ne femaao 1 elk eet seul* * 

SARA. 

Une mère % une mère qui vient noua sauver peut-être. 

MAJWEJL, avec crainte* 

L?»apératriçe>! 

'BêBUL. fo prenant dan* se* ira* 

Zoé!.. 

SCENE II. 

SARA, M A NUEE, L'IMPÉRATRICE. 

l'impératrice, après un silence. 
Dans ses bras! c'est bien. Voilà le prix de mes soins. Lève 
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les yeux, auguste : c'est là ce qaç je devais attendre de toi, 
n'est-ce pasP * 

MANUEL. 

Pardonne... 

l'impératrice. 
■■■ Laisse-nous seules. 

SARA. 

Manuel , né me quitte pas. (A V impératrice.) Penses-tu que 
je l'aie repris pour te le rendre ? 

L'IMPÉRATRICE. 

Personne ne m'a suivie : que crains-tu ? l'église est déserte. 
(A Manuel.) Retire-toi, te dis-je. Il faut que je parle à cette 
femme. 

. • MANUEL, bas d Sara* 

Ma mère, ne l'irrite pas. Je vais voir, moi, ce qui se passe 
au dehors et si l'kftpératrice est venue seule. 

SARA. 

. Mais ne t'éloigne pas* enfant. 

MANUEL. 

Non : là, tout près... par oette fenêtre. 

SCENE III. 

L'IMPÉRATRICE, S AU A. 

l'impératrice. i 

Et maintenant, femme, qui t'a fait agir? 

SARA. 

Le besoin de sauver mon fils. 

L'IMPÉRATRICE. 

Ton fils! Lui!.. 

SARA. 

1 Je le prouverai. 

l'impératrice. 

Ah ! tu as les papiers de Strozzas. 

SARA. 

' Peut-être. 

L'IMPÉRATRICE. 

Eh! bien! écoute. Ces papiers sont tout-puiss^ns contre moi, 
mais ils ne peuvent rien pour Manuel. Il a tenté démettre sur sa 
tête la couronne impériale , et c'est un crime de lèse-majesté, 

t SARA. 

Mon fils ne savait rien. 

. ■ L'IMPÉRATRICE. 

Qui le prouve P D'ailleurs, son nom servait de prétexte aux 
V Impératrice* 10. 
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factieux; o'eskce pas assez pour le faire coupable de hante tr»4 
hison? Que ta folle action ait été dictée par Stressas, qu'elle 
soit le résultat de ton amour ou de tes craintes, elle a tout 
arrêté, et, par cela seul , elle nous perd tous deux :mei r pour 
avoir trompé l'empereur, ttaauel pour l'avoir fait trembler. No- 
tre position est la même, le danger le même; 11 raste:eiid6feun 
moyen de salut, et je l'apporte ; mais , écoute bien : il n'y en 
a qu'un. La foule n'a pas quitté la place ; le partf qu| v^u^t pro- 
clamer Manuel est là, en armes comme ( taj^tv Ce jieîi^pa^f 
muant a besoin d'une révolte. Les chefs sont prévenus, tout 
est prêt encore. Montre-toi à la porte de l'église; désavoue |tes 
premières paroles; accuse- toi de folie. Quelques-lins te Croi- 
ront, le plus grand nombre feindra de te croire; et dès ^uè 
Manuel descendra les degrés, de toutes parts on le saluera du 
cri de vive l'empereur Manuel!., qu'il règne!., et demain l'O- 
rient obéira à un nouveau maître. Allons tnous n'wrorj&>que 
quelques minutes... décide- toi. ^ 

SARA. 

Que je remette en tes mains le sort démon fils et le mien ? 
Non ! Ou si ton projet n'est paa un piège, que je jette cet en- 
fant au milieu des poigpards qui peuvent l^e^n^rç^da^S fine 
conjuration criminelle, car elle peut coûter la vie à l'empereur; 
hasardeuse, car rien ne répond .du succès? Non. Manuel est 
coupable de lèse-majesté, dis-tu? quel asile plus sûr pour lui 
que celui-ci ? dans le» bras de sa trière et «eus la garde de Dieu. 

L'iUEÉIVATJtfÇB. 

Mais ici il reste coupable : tu ne, cppprend^,d<wio {*#&• et 
demain la victoire l'eût absous. Cet a§iîe? eh! cet asile... il fau- 
dra toujours en sortir. ■ ..;,* 

SARA. 

Je ne tremblerai plus pour sa vie alors. • • <;,,,> 

l'imp$*^?rice. 

Ainsi, tu veux attendre l'empereur, lui Hwer mon sbçfret! 
C'est l'arrêt de ma mort que tu prononces !.. Bien !.. tu te ven- 
ges : mais en même temps c'est cejui de ttwftR^».FiU44 Xtm- 
pereur, son père lui eût pardonné sa révolte, peut-être; mais, 
étranger, mais jeté dans la chambre impériale, sans o^ptt^qans 
titre, par un crime ! rien ne p,eut pjus le protéger... il mourra!.. 
Une mère... une mères! aveugle... qu'elle ne sent paa cela! 
«Juine comprend rien ! ''/ • - ■ * ' ; '* 

' J ' SARA.' ' : . .' ;" 

OhTnè cherche pas à profiter de ma frayeur, à me donner 
le change sur nos dangers. Je hV dans ton ame : c'est tpi que tu 
voudrais sauver bien plus que Manueî; car c^est sàr roi que 
pèse le châtiment. Mais lui j que peut-on lui reprocher ? une sé- 
dition? on en saisira les clœfst etpeu*-êt*é d60éWrira*-t*oii la 
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main qui les « fait «gir. Si on lui fait Un Grime de son mtA 
et de son titre d'auguste, parce qu'ils sont, pour ce peuple aride 
de changemens, un prétexte à la révolte; mon aveu le dépouille 
de l'un et de l'autre. L'empereur craindra-t-il maintenant un 
enfant obscur, le fils d'uat&fettttftê'Aft peuple, qui mendie? à 
qra' pourra^-il faire ombrée ? nù, seront scss partisans? Il est 
b^n m^s dan^ereu^ de Ijui pardonner à lui qu'à l'héritur du 
fcvfce. Oo le chassera honteusement 4u palais? £h bien !v 51 
trouvera i la porte, m : raère qui le suivra dans quelque tout 
lointain, et dont l'amour lui tiendra lieu de la pompe Hopé? 
riale. ... 

■Lient rient et le temps s'écoule! Elle me ©raye ;.-«Uje.toè 
veut pas m'entendreL..^ «an* «es papiers qui te font tran- 
quille et forte... ces papiers?., insensée!.,, flous sommes seu- 
les... oublies-tu que je peux les prendre? 

ÏMÙU 
ïtfau^a jme tuer a tant... t>e ta violence, pour' te sauver, j 
cOQinie, sa e^ couvait te sauver!.. Jftajs tu es perdue f,. f s 

Pas encore.. .. 

SARA. 

Eb bien ! arrache-moi ces preuves; et quand ru les tiendras*, 
que tu t'applaudiras fie ton triomphe , l'empereur viendra et je 
lui dirai : cette femme, avec jjwiYtr as partagé ton lit impérial, 
dont tu as fait la maîtresse dé l'Orient , Cette femme qui se fait 
appeler Zoé , qui ne me reconnaît pas, mais que j'ai recon- 
nue, moi, c'est Théodora 4e ThBS^aloniqtte;.. Théodorâ qui 
m'a perdue, qui a partagé ma honte; la courtisane Théodoraî 

^'UfPÉn^RIGg.* 

Mon Dieu! mon D^eut 

sârâ: 

Laisse-lui donc au front ta tourôttbe des Césars, qui a rem- 
placé sa couronaé de fleure; sur les épaulés le manteau de 
pourpre, dont elle a couvert sa yie passée... Ne la chasse pas 
du trône; elle en est si digne!.. Èh bien! tu ne demandes plus 
•ces papiers... viens 4 onc les prendre maintenant!.. 

L'IMPÉRATRICE. 

.■ • . ■ i ■ 

Oh! Théodoraî.. ce non) de. Théodora que je ne croyais 

{dus pouvoir exister dans la mémoire des y i y ans, une femme 
'avait gardé dans (a sienne, et elle m'a échappé!/. Je la re 7 
trouve là, face à face avec ce nom funeste sur les* lèvres. Biais 
c'est l'enfer qui a tracé ce cercle de dangers au milieu duquel 
je me débats, et qui se rétrécit toujours, toujours, à chaque 
instant, à chaque minute. Il faut donc attendre ma peine , sans 
espoir de lui échapper!.. [Regwdant Sura* ) Oui..; oui... c'est 
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enfans vêtus de blanc , terrant dfeffMftttftfanuel et Jetant des fleurs 
sur son passage. Manuel conduit par l'impératrice, Dernèa* Manuel , 
deux officiers portant un jÉWtye ricbemeat ciselé. Derrière ces officiers, 
des sénateurs, des patrtceV, jîtfis encore tfodfoues gardes. A l'apparition du 
cortège, les Bleus et les Vejrta ûp* (garni «s jnaaroJam fe itoéka^hi e ; 
les Riens tiennent lagaucl#,,le£ Verts, la droite ; les Verts sont peu nom- 
breux. — Les femmes etlfrs tfritarns se pressent sur la place ; mais ils ont 
été repoussés par les deux factions qui v Renies, *c«nTfeoi les degrés. — 
Sara ut Tbéone sont £ droite sur le devant de la scène ; Âgatbès, un peu 
devant elle. Sara regarde avec anxiété le cortège, et cherche le moyen de 
se faire jour jusqu'à l'impérfetricâ. AfliniomeDt où celle-ci passé devant 
Sara , cette dernière veut se jeter à ses pied* ; .ma* iielenue par Jes gar- 
des, elle dit : 

SARA. 

. Par pitié, par gracel. . 

AGATHÈS, la repoussant. 

Arrière , mendiante; 

THÉOKKy r menant iS*ra~ 

, Attends % pauvre içxome p ce «test p& ençojre Je moment des 
largesses* , ■ : . * 

, sara, appelant. ; . 

irJwpéNftice HiïectiUuUits yeux fixé* sur eii*.\ Ak ! «tort im- 
possible ! Elle! ThéodojrçJ.* mm «'«art bien elle , Théodora l 

TKÉQJîE, fyntravwnU 
Viens donc, et tenons^*ousa> sèsida* degrés» . 

l*e cortège reprend sa marche un moment sus- 
pendue. L'imp/6ra£rjce monte avec Manuel les 
dégrés ; elle s%r$te sur le dernier. £a grande 
porte a'ouyjrej le patdUèrcàe tet bon clergé sont 
venus à la reiwxttitre^te Manuel, #t se j«a* ar- 
rêtés sur le #euil du temple. Sur un signe 4e 
^impératrice, tout le cqtflge s'arrête : «garnit 
Jueeène. Zoé et Mantieî,«yairt frri* la tête lu 
cortège, so«t«««b nu baut des degrés-; les gar- 
des, les jeunes patrices, les sénateurs et les 
Bleus, placés un peu plus bas, garnissent la gau 
che do théâtre; le peuple, les mendians et les 
Verts gamiaaaot La droit» 

S ARA ,. se débarrassant de Théorie. 

Laisse -«moi, laisse-moi : ma place est là, près de lui. 

Elle montre Manuel* 
THÉONE, 

Elle est folle. 

J&le se perd dams les groupes de droite. Sara veut 
se glisser k .travers la foule et xepousaée par plu - 
sieurs officiers du cortège , elle va tomber sur 
irae pierre derrière Agathe». 

SARA, qui ne peut parvenir jusqu'à Êtstnueê. 
ph ! je n'arriverai jamais jusqu'à lui ! 

L'lMPÉl\ATftICE, (Tune voix haute et fermé. 
Manuel, avant de franchir ce dernier degré, avant de fouler 
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du fied IfeiBU&ré fi* fi*ktt temple, demurde à gepefepfeqiri te 
presse et t'environne, et doit tous lèsiMjapds sont i«es sur toi, 
-4eHMind^ltti4es^rières et des vœux* warmi cette foule, il y a 
ifeieû Aes *ni8è«etf qùà 9e -cachent; fcie» des espérances qui se 
ï#rirn*tat rets fe jetme mgo&e* Là grâce du seigneur descendra 
sur toi, ttanuél^situ as secouru toutes ces misères; comblé 
toutes ces espérances. Auguste* s^ide et protection à tous. Lar- 
gesse., larg esse au* pauvre»! . . 

Oui, ma mère, aux pauvres tout ce que Jlfaniiel possède. 

A un signe de l'impératrice les officiers ouvrent le 
coffre doré : rimpér atrfce *t IftanuêiT' puisent 
jet jettent au peuple des.pièce» d'or et d'argent. 
Des acclamations s'élèvent, et la foule se presse 
et se heurte pour ramasser ce qtftra lui fette. 
Agathèsetteneere à l'angle delà rue et Sara à 
moitié ?en versée près de lui. Un cocher Bleu 
pavait, il «rrive en courant de la rue à gauche. 

' 'pfSÉÉÊjjEti fttEti. tfuhevoLv entrecoupée d Agathès. 

ira finie de l'jempcreu* est aux prises avec les matelots qui 
r^pfotfa^ il est temps «fagir. 

AGATHE*. 
Enfin !.. 

SARA.) se relevant. 
Ah!.. Que disent As? . 

PREMIER BLED. 

Donne le signal , tout est prêt. 

AGATHÈS. 

Fais- moi passage jusfu'a Manuel * je Tais jeter sur ses épau- 
les la pourpre impériale. 

SARA. 
C'est sa mort! mon Dieu secourez-moi! 

Elle suit Agalhès et disparait avec lui dans la fou- 
le oui garnit la gauche. Pendant ces répliques, 
qui seront échangées vivement, l'impératrice 

- et Manuel ont jeté de l'argent au peuple qui » 
ayant suspendu ses acclamations pour laisser en- 
teM*e4>e qui •devait être entendu , les reprend 

£ our donner Je temps à Agathés d'arriver jusqu'à 
lanuël ; en l'apercevant l'impératrice fait dn 
mouvement de joie. Agafbès fart entendre le 
. . cri convenu de vive MajMtell oe*cfi est répété- 
de toutes parts et l'on a vu les Bleus mettre la 
main * leurs poignards. L'impératrice a fait 
avancer Manuel d «n pas et -a descendu on de- 
gré afin qu'il fut seul en vue. 

AGATHÈS, caché dans la foule qui garnit les degrés. ; 
Mort k Léon VI! 

LA FOULE. 

Mort à Léon VI ! 



que tm colère flbee d'effroi^ sei- 





lfoa, ta n'as pas testé «ne réroJte» s'est-ce pas? aa cri et 
MortàLéooTl? 



» ■« 



CHS OaKUX JC KS 

fad ajae Mit ton tiftae;. ib deTempereur ou né fe cette faaunae, 
nsattcuràtoi! 

Manuel! 

L*uviini 9 4 «Sera. 

Cet en&nt est le tien, a»4u tt&Ka ^reure? 

àâ*A. : - 

Ah! césar, fl feut m'écoutet <fabOT<L Manuel inorait qu'il y 
eût nn complot; fl cartonooeat. Cnii-aataalgi ai al aâ rt l esterai 
que je sois derant toi et fpr je te parie. H naarenait à Pautel 
calme et sans défiance, il ne say ait pas ce qui allait se passer. 
Pourquoi ne leur ai-je pas donné le temps die loi jeter oa man- 
teau de pourpre sur les épaules? il Peut amené, il Peut foulé 
aux pieds; oui, césar, itlWfaftyje tek Jure, ettuneraccu- 
scraif pas Élaia tenant, 

L* 



Cesse de le défendre. Les prethres À* sa naissance où sont- 
elles? 



• « • 
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SARA. - 

Celles de son innocence, d'abord... laisse-moite donner cel- 
les-là. 

l'empereur. f 

Réponds : tu n'étais pas folle. Pour agir comme tu Vas fait il 
t*a falht des pretrtes; donne-les donc 

SARA. 

Mais lui , lui n'est pas coupable , et lu veux le punir ! 

L'IMPÉRATRICE, à part. 

Elle tremble, elle hésite! 

L'EMPEREUR , à Sara.. 
JLéponcU-inoi , enfin , qui t'a fait parler ? . , 

L'IMPÉRATRICE. -■ 

Tu ne l'as pas deviné? moi, eésa*» 

L'EMPBRWR. "• ( : 

Toi?.. 

L'IMPÉRATRICE, bas * Sera è* *Uppl&*t. ' 

Sara, ne me déritens pas r Je réponds de lui. 

L'EMPEREUR. '" ,'.-,.. , ., ,,., 

L'iMPÉRATRJC&r : i ;.;;*' 

Oui... Ce fut une idée satofee, tut* inspiration du ciel. J'ai vu 
autour de moi ce peuple entier^ léser ^ut^r c^up c^mpei un 
seul homme. C'était un incendie. in^mense, imprévu. M fallait à 
l'instant en étouffer la première étincelle, ou en être dévoré. J'é- 
tais san» appui, sans ressource; }e rftfraft prfcd âè toio? ^e c^tte 
pauvre femme; je lui ai crié : Stfttve Vcmjpdé is ti è ;' Ht élRy fà 
sauvé. 

L'EMPEREUR^ 1 -..": 

Son action lui fut dicté* par actifftM ensonge : avant d'embras- 
se* un^jtafeiUe^sspwçej fcu aMtaia essayé 4'* u ^W*#ffeM de 

s*tût* .. . .•; »;...■, .-.; . ..!.- .. . .'r. Ut,- 

On ne m'en laissait pas le temps. . ...;?>. c l 

LTSHPEREUR. 

Ne pouvais-tu te faire un rempart de lâ 4 garde împèVîafe ? 

l'impératrice. " . 4 ,„ . - ttA 

Presque tout entière retenue gttte port aux galères par la ré- 
volte des matelots. • .' • t^..; . 
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Il fallait prévenir l'empereur. 
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l'impératrice. 
Et le peuple serait arrivé ayant le messager. 

L'EMPEftEUfc. 

Oh! qui donc me trompe ici? 

SARA, bas d ^impératrice. 

C'est ta justification, Zoé; {Indiquant Manuel.) quis la 
sienne? 

L'IMPÉRATRICE, de même. 

Attends! Attends 1 je t'en conjure. r 

L'EMPEREUR, d ? impératrice. 

Ainsi tout s'est fait par ton ordre? cette femme s'est dévouée, 
elle a droit à ma reconnaissance : c'est bien!. et maintenant, 
au rebelle qui a attenté à ma couronne , qui a conspiré contre 
ma vie, dois-je aussi une récompense? 

L'IHPÉRATKIGE. 

Rien que ta juftice, seigneur, mais ta justice l'absout. 
Garde ta sévérité pour les factions du Cirque, ces éternels élé- 
mens de toutes les conjurations, de toutes les révoltes. Là sont 
les coupables, là tu dois punir. Mais Manuel conspirer? Eh! 
s'il l'eût fait, cette femme l'eût-elle retenu dans cette église ? il 
en serait sorti; la foule aurait crié de nouveau vive Manuel, 
car elle voulait faire un empereur, et quelques-uns essayaient 
de Basilicin, faute de mieux. * 

.>* i : : - ■!'•■• <" ■" ■•• L'EMPEREUR. 

■ 

: L'augùétè se défendra devant son juge. 

• • • ■ » » * ri i • ' , . ■ t ( . ; » > » , '.'...'. t . 

ï. .BUirtiKL., ..-,.■«. 

.. Dès que. tu l'ordonneras, seigneur; et si tu cjrois que c'est à 
pe b>u s&int <p'j^4oit^a confiance, il est prêt à te suivre, : ï 

SARA. 
Non»., tu ne sortiras pas. > . .* -• \: 

• -r..«:iv:'i I: i*r,:fi : " L'IMPÉRATRICE. ■ :ï f 'i: 

? - Et moi qaV réponds de son innocence sur ma tête, moi 
qui sais combien ta colère est aveugle, je lui ordonné'; de 
rester, et j'appelle du jugement que césar va porter en ce 
moment... , ., ; ,; p , . t., .;,/. .n-, . : ■%* »:-.■ 

L'fiMÇ^ElJR. 
' L'IMPÉRATRICE ? bas. l 

Au jugement de césar à* jèûn. ' . . ,. 

Zoé!.. 

Oh! remercie-moi , Léon... jWepârfcnè <<m rem^ik' '' " 
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L 'EMPEREUR , après un silence, 

Manuel se rendra au palais de Scutari. Il l'habitera d l'avenir, 
et lie paraîtra jamais sans mon ordre, à Cohstantinopie.' 

l'impératrice , à Manuel. 

Tû le vois, enfant, l'empereur oublie ses soupçons , il est 
désarmé. (Bas à Sara.) Sara, Sara, je le sauve. {A Manuel.) 
L'empereur ne t'accuse plus : il t'envoie à Scutari; ce n'est pas 
un exil, tu y seras près de tnoi. On! rassure-toi; {Avec inten- 
tion.) tu n'as rien à craindre de césar, car, tu le sais, sa 
parole n'est pas un piège... ta vie sera sacrée pour lui là-bas, 
comme elle le serait ici... Il ne reviendra pas sur le passé. 

L'EMPEREUR» 

Non... non... je le jure. Obéis. Qu'on me laisse. 

, L'IMPÉRATRICE, bas d, Sara. 
Tu l'entends? ^ .... 

L'EMPEREUR, à un officier y montrant Sara. 
Conduisez cette femme au palais..* elle m'y attendra. 

L'IMPÉRATRICE, bas d Sara. 
Sara, je l'ai sauvé. •■• •■■& 

SARA| bas à l'impératrice. ■ 
Je ne parlerai pas. » >■ •*». 

L'IMPÉRATRICE, à part. 
Ahl c'est bien. 

• ' Sara fcfc Manuel sortent avec deux officiers. 

SCENBi VI. 

L'EMPEREUR, L'IMPÉRATRICE, Officiers. 

î. . l'empereur. 

On me trompe, Zoé; on se joue de mes menaces? mais, 
retiens bien l'avis que je te donne, ; veille sur tes actions, sur 
celles du jeune auguste, car mes regards ne vous quitteront ni 
l'un ni l'autre, et au premier soupçon, on ne m'abusera plus. 

L'iHfPÉR^fRICE. 

Eh! qutii! césar, n*ëst-ce pas asserde m'avoir forfcée Ô me 
justifier, sans que tu me' condamnes encore pour le reste de 
mes jours à une anxiété de tous les moment? Je i\e, puis répon- 
dre, moi, qu'on n'interprétera<pas flûies paroles, qu'on ne noir- 
cira p^ ma, conduite. Je n'avais qu'un refuge contre la calom- 
nie, le cœur de mon époux: et il mjest ferme désormiais^ Qu'est 
devenu le temps où Zoé y régnait sans partage 'et sànscràinte? 
Elle t'est suspecte aujourd'hui ; et cependant ses actions sont les 
mêmes, sa tendresse. la même, son intérêt le' môme. Rien 

L'Impératrice. n. 
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n'est changé pour elle. Rang, puissance, fortune nous sont tou- 
jours communs comme autrefois. Mais il y a quatorze ans .que 
cela est ainsi, et on se lasse d'un amour de quatorze ans, voilà 
tout. Quant à ton fils, césar... 

On entend an bruit qui grossit au dehors. 

l'empereur. 

Écoute!.. 

L IMPÉRATRICE. 

Des cris sur la place. ;,,/., . = 

i Leà cria deviennent, plut fUsfiitçi». 
L'EMPEREUR, 

i Viye Manuel!., encore I 

L*ltilPÉRATRI€E, à eUê'tnêt**. 

Ah! je n'ai pu les prévenir! Manuel descend les degrés de 
Ste-Sophie, et ils obéissent à Tordre que j'avais donné, 

l'empereur. . 

Manuel ! toujours Manuel! 

LIMPÉRAT1UCB, 
Laisse-moi sortir, laisse-moi parler à cette multitude 

L'EMPEREUR. 
As-tu donc des intelligences parmi elle ? 

L'iMPÉftATAIQ*. 
Non... non... mais ma présence peut-être... ' - 

L'EMPEREUR. 

Elle ne pouvait rien ce matin , m'a*~tu dit. 

L'iMP&lATRg». 
C'est vrai.*, c'est vrai. 

l'empereur. 

IJne révolte! sous mes yeux!.. Tiens! les entends-tu? Mort à 
l'empereur! 

l'impératrice , à pari. 

Insensés qui pie perdent l 

|»'fiMPfiRJBIJR. 

Mais écoute donc l Mprt à l'empereur} entends^-tu? r 

L'iMPÉfcATRIC». 
Oui... oui, césar. 

l'empereur. 

Ê'çst Manuel qu'ils proclament, c'est à son nom qu'ils se 
rallient. Prie-moi donc pour lui encore. 

L' IMPÉRATRICE , à part. 

leurs cris redoublent! Ah! s'ils triomphaient ai) moins! 



.1 
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L'EMPEREUR. 

Manuel! un rival ! toujours à mes côtés, toujours redoutable,, 
et que celte foule saluera ainsi dès qu'il paraîtra! 

L'IMPÉRATRICE 

Mais que devenir? 

L'EMPEREUR. 

Non , c'est trop de deux maîtres pour un seul empire. (Les 
cris de mort d l'empereur deviennent plus violens.) Ahî de toutes 
parts maintenant! J&gidius, à moi I 

l'impératrice. 

Que y as-tu faire? 

t'EMPEREUR, à JBgidius. 

Ce peuple demande la tête de l'empereur; jette-lui celle de 
l'auguste. 

L'IMPÉRATRICE. 

César... césar, ton fils! . 

l'empereur. 

Sa mort ou la mienne : obéis, 

Mpdius sort. 
L'IMPÉRATRICE, à part. 
Et Sara qui est là, qui va m'accuser , mon Dieu ! 

L'EMPEREUR. 

Peuple rebelle, tes cris cesseront tout- à-l'heure. 

l'impératrice. 

Non : ton ordre est un crime. Révoque-le. Tu le peux 
encore. 

L'EMPEREUR. 

. • • • • . 

Tu défends un perfide? 

L'IMPÉRATRICE. 

Un enfant, ton fils et le mien. Oh! laisse- toi fléchir! 

L'EMPEREUR. 

Ne l'espère pas. 

L'IMPÉRATRICE. 

JËgidius n'est pas loin. Un mot le rappellera. (Indiquant les 
officia* qui sont /d.) Tiens! vois... ils l'attendent. , 

l'empereur. 

Vain espoir ! 

L'IMPÉRATRICE, aux officiers. 

Allez ! . . l'euapei cur le permet. 

L'EMPEREUR. 

Que personne de vous ne sorte. 
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l'impératrice. 

Eh bien! c'est donc à moi d ; y courir. 

II se fait tout-à-ooup un profond silence au debqrs. 

L'EMPEREUR, d'un ton morne. 
11 n'est plus temps. 

l'impératrice. 

Quel silence ! 

l'empereur. 

Je suis obéi. 

l'impératrice , à port. 

Et Sara! Sara! {Haut.) Viens! tu es vengé!., quittons cette 
église, 

l'empereur. 

Oui... oui... Manuel!.. 

L'IMPÉRATRICE , cherchant d l'entraîner du côté opposé d celui 

par lequel ASgidius est sorti. 

Par ici! de ce côté!., qui te retient?., viens donc! 

SARA, dans la coulisse. 

Mon fils! mon fils! 

l'impératrice. 

Malheur! la voilà! 

SCENE VII. 

L'EMPEREUR, L'IMPÉRATRICE, SARA, OFFICIERS. 

SARA. 

Mon fils!., c'était mon fils, césar! Elle te trompait: elle l'a tué! 

L'IMPÉRATRICE. 

C'en est fait! 

SARA , remettant les papiers. 

Tiens! lis!., les voilà ces preuves que j'ai gardées, et qui 
auraient sauvé Manuel, peut-être. Et maintenant, justice de 
l'épouse criminelle, de l'infâme Théodora, la honte de Thes- 
salonique, qui a souillé ton nom de l'opprobre de sa vie pas- 
sée. Justice pour une pauvre mère dont on a tué P enfant... 
* son enfant, qu'elle a pleuré tant d'années et qu'elle n'a- 
embrassé qu'une heure!., justice! 

l'empereur. 

Ces papiers, que je les lise. 

l'impératrice. 

A quoi bon, césar? Cette femme a dit vrai. Jai lutté contre 
le danger tant que j'ai eu l'espojr de lui échapper; mais à présent 



penses-tu que je cherche à meTuitlfJèTi* tarde ces preuves pour 
le peuple , et va les lui montrer: elles t'absolvent de la mort 
de celui qu'il a cru ton fils... Va* Pour moi, qui n'ai plus rien 
à nier, j'accepte mon sort tel que le .hasard l'a fait. J ai ambftr 
tionné le trône: j'y suis parvenue;; je l'ai gardé quatorze ans... 
mon règne est fini. 

l'empereur. 

Et ta vie. 

l'impératrice. 

César, ce lieu est un lieu d'asile. Ne l'oublie pas. 

L'EMPEREUR, après un silence. 

Non» • . ton châtiaient d'ailleurone serait pas assez long. . 

Il la regarde quelque temps , puis sort lentement 
les yeux fixés sur elle. 

SCENE VIII. 

L'IMPÉRATRICE, SARA. 

SARA. 

Oh! te punira-t-il jamais assez! 

L'IMPÉRATRICE. 

Repose-t«en sur lui. 

SARA. 

Ma vie a-t-elle donc été si coupable qu'elle ait mérité ce 
châtiment? 

l'impératrice. 

Fallait-il que la mort de Strozzas fût sitôt vengée ! 

SARA. 

Oh! mon fils!., mon fils!.. 

SCENE IX. 

L'IMPÉRATRICE, SARA, ^GIDIUS. 

ASGIDIUS. 

Au nom de l'empereur, suivez-moi toutes deux. 

l'impératrice. 

Où? 

A1GIDIUS. 

A la maison d'expiation que tu as fondée. 

L'IMPÉRATRICE. 

Moi!., la mort plutôt. 

JEGIDIUS. 

Obéis. 



